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alcune nuove.vedite sul. momento. storico” aci appartiene ‘questo. sirigolare imo-0 
vimento spirituale; especialmente» sila necessità dell’atteggiamento scettico dopo 
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. rapido:riassiunto: della--vicenda ‘della; filosofia “ellenica. ;\che conduce-al punto di 
transizione rappresentato da Protagora; oltre ‘a.ciò l’indagine è condotta. su .i due: 
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Hal Micius, un contemporain plus jeune de Laotseu et de Confucius, 
es deux plus grands philosophes chinois, les a fort bien com- 
t mérite qu’on mette en lumière les idées remarquables 
a exposées longtemps avant l’ère chrétienne. C'est ce qu’a 
ia 1877, le grand missionnaire Faber ('). 

Dans une Revue allemande, on vient d’attirer l’attention sur 
>. penseur et sa doctrine (?). Nous allons en reproduire les traits 
ssentiels et y ajouter une série de réflexions. 

| On sait que le confucéisme a dominé les milieux lettrés de la 
> jusqu'à ce jour, parce qu'il a le mieux répondu è l’idéal 
A qui est le Paco no, tile souveraine des moeurs 
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fils et SEEN ES Ciel. Le souverain na et 
jant bien ses devoirs, tout devait aller pour le mieux dans 
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ut donc pas l’idée de travailler è la régénération des àmes, 
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en vue de l’amélioration des moeurs et de la société, Laotseu dé- 
daignait l’activité extérieure et accentuait la nécéssité de cultiver 
la vie intérieure, de combattre les mauvaises passions, cause de 
tous les méfaits. Il avait donc une tendance mystique et monacale 
très prononcée. ; 

Micius, tout en partageant les principales idées de son peuple 
et de Confucius, s'est pourtant rendu compte d’une profonde la- 
cune qui y existait et qu’il a cherché à combler. Contre le confu- 
céisme, il a soutenu la thèse fort juste que l’autorité ou les com- 
mandements seuls sont insuffisants pour la réalisation du bien, 
parce qu’ils se heurtent contre la résistance du coeur naturel et 
égoiste de l’homme. Selon lui, c'est pour l'homme un jeu de faire 
le mal, mais un rude service d’accomplir le bien. L’autorité, en 
voulant imposer la pratique de la vertu, produit la révolte plutòt 
que l’obéissance. Pour obtenir celle-ci, il faut agir sur le coeur 
de l'homme, afin qu’il soit disposé à faire le bien spontanément 
et avec plaisir. 

Or une seule force est capable d’atteindre ce but, c'est l’ amour. 
Ceux qui sont appelés à gouverner l’ empire, dit Micius, doivent 
se demander d’où viennent les désordres qui y éclatent, et ils re- 
connaîtront alors que ceux-ci proviennent du manque d’ amour ré- 
ciproque entre les hommes. Si un ministre n’obéit pas è son gou- 
verneur ou un fils è son père, c’ est qu’ils s’ aiment trop eux-mémes; 
et il en résulte du désordre. Il en est de méme quand un père 
n’agit pas avec bonté envers son fils ni un gouverneur envers son 
ministre, ce qu'on ne peut pas imposer par la force. 

La méme observation s’applique aux voleurs et aux brigands. 
Le voleur aime sa maison et non celle du voisin; voilà pourquoi 
il vole cette dernière dans l’intérét de la sienne. Le brigand aime 
Sa propre personne, mais non les autres; c'est pour cela qu’il dé- 
pouille celles-ci à son profit. Les gourverneurs détruisent les mai- 
sons les uns des autres, et les princes attaquent les Etats. Chaque 
gouverneur aime sa maison, non celle d’un autre. Les princes en 
agissent de méme avec les Etats. Tout cela et tous les désordres 
dc l’empire ont la méme cause, le manque d’amour réciproque. 

Si cet amour régnait généralement dans l’empire, autant que 
l’amour de soi-méme, et si l’on éprouvait de l’aversion pour l’in- 
subordination, y aurait-il encore des gens dénués de pitié ? Si l’on 
estimait les enfants, les frères cadets et les ministres comme sa 
propre personne, et qu’on n’ hésitàt point è montrer de la sympathie 
aux autres, il n’y aurait plus d’insubordination. Si l’on regardait. 
les maisons, les personnes, les familles, les Etats des autres comme 
les siens, il n’y aurait plus de vols, plus de brigandages, plus de 


Or des oa at sont causés par les luttes entre 
plc, TA, provenapt du manque d’ amour réciproque. 


Hilson le pauvre, l'homme consìdéré traite hautainement SARCA 
’homme du peuple, le malin dupe le sot. Toutes les misères mo- 
es de l’empire ont cette méme cause. Quiconque est humain sE 
t donc condamner le manque d’ amour a Pour changer SITA 


Si 


. On voit que Micius ne s’est pas contenté d’approuver l’idéal 
Lea mais qu'il a reconnu en vata que l'amour seul 


ue n effet, Bar sa propre conduite envers le Lode que la force 
aaa 

Mile la plus élevée est l'amour; et les lois établies par lui pour 
s hommes le sont de fagon qu’elles ne peuvent se réaliser que 


l’amour. Aussi celui-ci met-il les hommes en harmonie avec È : 

i et l’Eternel. L’action du Ciel est universelle et non egoiste. 4 

Sa réveélation est riche et non bornée; sa lumière ne diminue point » 
pourquoi les saints l’ ont pris pour modèle. Or, du moment Y 


ige au Ciel; i faut faire ce que le Ciel desire et laisser ce qu'il 
uve. Qu’est-ce qu’il désire ou condamne? Il veut que les e 
mes s’aiment les uns les autres et s’entr’aident, mais non 73 Sa Aa 


du bien, qu'il les possède tous et les nourrit. D’après cela, pre 
es Etats et tous les hommes sont égaux aux yeux du Ciel, i 
différences extérieures n° ayant aucune importance à ses yeux, ETTI 
US ont le droit de lui présenter leurs oftrandes et leurs ado- Y SR di 


ca 


TA ‘anciens rois, dit Micius, aimaient les hommes et ci enga- HA sa 


a ii cr saison fertiles, a preghi Sr moissons a 

a fait prospérer le bétail, a écarté les maladies, les s €pidemi S 

la famine. 
Notre penseur est donc convaincu que les Home eux-mé 

sont la cause de tout le mal qui ioni dans le monde, pare q il 


pe 


s’ils voulaient vivre en conséquence. Il fait mille et mille ch 
pour leur étre utile et s’occupe des moindres détails dans ce 
On reconnaît la grandeur de l’amour du Ciel à la création d 
leil, de la lune et des étoiles, qui éclairent et guident l’homn 
| par l’établissement des quatre saisons, qui lui servent de rè 
sùre; par l’envoi du beau temps, de la neige, du froid, de la P 
de la rosée, pour la réussite des cinq céréales, du cao et 


la soie. 
Mais autant l'amour, du Ciel envers les hommes est grand | 


nocemment sPufane dans ce TAN en a Pe 
maux endurés sont la CA de fautes gina e cor 


antérieure, Micius. montre Dia de sens pour la réalite et se 
IRE ‘de l’enchaînement entre la conduite. des uns et celle 


RT aderisco: et Sana par RI: et 
lesquelles l’empereur est le médiateur entre le Ciel et la 
les hommes; par lui le Ciel envoie ses bénédictions. Mais 1 
reur ne peut exercer ses fonctions mèdiatrices avec efficacit 
Ss’'il mène une vie pure. Dans le cas contraire, la pela, 


teignent le pays. Le SRO est vas chipe de patir pour x . 
tes de PI ARL mais il le S3a et exige, dans des cas 


rica là des idees communes à Confucius et à Micius. Mais, 
s que le premier accentuait surtout le devoir de la soumission 


et que le droit fat égal pour tous. En temps normal, ce  sy- 
le fut quelquefois appliqué en Chine; mais Micius était d’avis 
l ne pouvait étre vraiment béni pour tous que s’ils étaient 
mplis d’amour réciproque, sans lequel toutes les lois et toutes 


e un di rapport, il y a contraste et opposition entre 
4 fa s deux penseurs, Micius combattant la guerre, parce qu’il veut 


uels des hommes, mais aussi les rapports nationaux. Si quel- 
enire dans le verger d’un autre et lui vole des péches ou 


en est saisie, le punit, parce qu’il s’est approprié le bien. 
rui. Si on vole des chiens, des truies, des poules, des porcs 
aissés, l’injustice, le dommage causé et la faute sont plus 
. Si on vole des bétes à corne ou des chevaux, l’injustice, 
mmage et la faute sont plus considérables. Si enfin on tue 
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et dépouille des gens innocents, le méfait est encore plus grave. 
Tous les nobles esprits condamnent de tels actes comme. iniques. 
Mais un attentat commis contre un Etat, on ne le condamne point, 
on le loue méme, comme s’il était juste. C'est là pervertir la notion 
de la justice. Si tuer un homme est un meurtre, digne de mort, 
en tuer dix, c'est se rendre dix fois plus coupable, et en tuer cent, 
c'est se rendre cent fois plus coupable. On en convient aussi dans 
les plus hautes sphères, en tant qu’il s’agit d’individus. Mais une 
guerre offensive contre un Etat, on le justifie, on en fait l’éloge, 
on en parle dans les livres, afin d’en transmettre le souvenir à la 
postérité. Si l’on se rendait compte que c’est là une criante inju- 
stice, pourrait-on en perpétuer le souvenir? 

Un homme qui, voyant un peu de noir, l’appellerait noir, et 
voyant beaucoup de noir, l’appellerait blanc, montrerait qu'il ne 
sait pas distinguer le noir du blanc. Si, en goùtant un peu d’amer, 
il l’appellait amer, et en goùtant beaucoup d’amer, il l’appellait 
doux, il montrerait qu’il ne sait pas distinguer le doux de l’amer. 
De méme si, comme il arrive, on déclare injuste une petite inju- 
stice et si on la condamne, mais qu’on déclare juste et loue une 

‘ grande injustice, une guerre offensive contre un Etat, que faut-il 
penser d’un tel jugement? C’est que les grands de l’empire sont 
égarés et ne savent pas distinguer ce qui est juste ou injuste. 

Micius ne trouve pas seulement toutes les guerres moralement 
condamnables, mais absurdes, parce qu’elles anéantissent beaucoup 
de choses précieuses et font du tort au peuple vainqueur lui-méme. 
Quelles sommes énormes sont en effet englouties par les engins | 
de guerre! Que de denrées sont employées mal à propos! Que de — 
vastes contrées sont ruinées! Combien de jeunes gens sont mas- 
sacrés! On y perd plus qu’on ne gagne. Et comme le guerre rend 
les peuples sauvages! Elle crée des situations affreuses. On en- 
vahit des régions innocentes, abîme les récoltes, abat -les arbres, 
dévaste les villes, arréte les canaux, abat le bétail, incendie les 
temples, tue des myriades d’habitants, opprime les gens vieux et 
faibles, enlève les objets précieux. L’amour seul peut mettre fin à 
ces horreurs, en touchant les coeurs. 

A cause de ces vues, Micius fut accusé de manquer de sens 
pratique. Mais il repoussa cette accusation. Il en appella è la réalité. 
Si, dans une guerre, il faut avoir soin des enfants, dit-il, on ne 
choisira point un égoiste, mais un homme qui prend à coeur le malheur 
des autres. Car un homme rempli d’amour est seul capable de 
bien s’acquiter d’une taàche pareille. De méme un particulier en | 
détresse n’aura pas recours à un égoiste, mais à un homme qui | 
a des €gards pour les autres. On voit par là l’utilité pratique de 


du doute concernant l’existence des Démons et des Esprits, 


2 | voquer l'amour. L’exemple des gouvernants aiderait déjà beaucoup 
cet effet. Ce qui serait plus efficace encore, ce serait de récom- 
inser la pratique de l’amour et de punir ceux qui le méprisent. 
histoire prouve que les plus grands sacrifices ont été faits par 
peuple sur la demande du gouvernement ,, 

Micius arrive à la conclusion finale que tout le monde doit 


3 es aînés, FILICEES iù udie fraternels. Cet amour serait, en 
De: cun mot, le salut du monde, la délivrance de tous les maux. 
[ee 


DIG 


plus grands penseurs de l’antiquité. Aucun n’a en effet si bien 
da «vidence que l’égoisme ou le rase d'amour pour les 


récompensent les justes et chatient les méchants. Il faut donc 


uand ce moyen se montre suine le gouvernement doit pro- — 


esteelle promise fi pour les (cupi messianiquef, ne fî 
elles aucune indication pratique touchant la réalisation d’un teli éal na 
X dans le monde présent; tandis que Micius se place entièrement sur * 
‘ le terrain de l’état actuel des choses et s’ efforce d’indiquer com- È. 
ment la paix pourrait y étre établie. va SE 
ni Il est en outre bien remarquable que, dans ces temps reculés,. 
Vai où presque partout régnait le despotisme absolu ou è peu près des. SR i 
souverains et ‘(de beaucoup de hauts fonctionnaires, Micius ait déjà 
eu l’idée de l’égalité parfaite de tous les hommes et en ait tiré la. È 
da conclusion du communisme et de la participation du peuple au 
rai gouvernement. Il y est évidemment arrivé, comme Jésus, en prétant — 
à la Divinité, comme principal attribut, l'amour parfait envers tous 
De. les hommes et en en tirant la conséquence pratique que les hommes 


È — ont surtout le devoir de s’aimer les uns les autres. 


dI sì vraie de l’influence réciproque de la conduite des hommes, celle 
des uns dépendant toujours beaucoup de celle des autres. Si cette 
observation est on ne peut plus juste, elle renferme de plus l’in- — 
dication du moyen le plus pratique pour l’amélioration des MOBUrS - È 
humaines, comme nous le verrons. i na 
Le plus grand trait de supériorité de Micius est incontesta- 
blement d’avoir reconnu que, pour tarir le mal que les hommes se 
causent mutuellement, il faut agir sur le coeur humain et y produire 
les dispositions voulues à cet effet. Avant le prophète Jérémie, MAN 
| personne en Israél n’a saisi cet pz problème ni cherché }° fi 
le résoudre. 1000 
méme voie que certains gnosi et psalmistes hébreux et cas “Pea 
Jésus. Tous ont parlé de la bonté divine qui se manifeste dans les N | 
| ceuvres de la Création et dans les bénédictions de la nature dont. "4 
jouissent les hommes et les autres créatures terrestres. Le PERSEUBE 
chinois ne reléve toutefois jamais, comme l’a déjà si bien fait lei 
Psaume 103, et ensuite l' Evangile de Jésus, le pardon accordé a ui 
l'homme pécheur par l’amour de Dieu, pour faire ressortir cet amour. | 
| Par contre, il se rencontre avec tous les écrivains sacrés juifs et 
chrétiens, pour trouver que le meilleur moyen d’inculquer l'amour 
tr oa du prochain et toute vertu, c'est la piété, la foi au Ciel et aux 
bol. Esprits supérieurs, qui ont établi l’ordre moral du monde et exercer 
une rémunération stricte des actions humaines. Il en appelle donc 
aussi à l’eudémonisme, pour faire triompher sa cause, faisant res- 
sortir l’utilité de l'amour du prochain et proposant méme que l’au- 
torité publique le récompense et punisse le manque d’amour. Log 
conducteurs spirituels d’Israél se sont engagés dans une voie ana. 


Te 
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agé ou soutenu à cet effet par les promesses mentionnées ou 


 lrexemple de Dieu et des autres hommes, surtout de ceux qui 


lomme et en soutenant que celui-ci ne saurait pratiquer la vertu 
sans une transformation du coeur par une action directe de Dieu (1). 
potre Paul a repris, développé et systématisé cette thése; il a 
| en outre greffé la-dessus le sacramentalisme (?). Cette doctrine est 
; | devenue prépondérante dans la chrétienté. 

ki; Ce systéme est vraiment a et il s'est, par cela méme, 
| impose à une foule d’esprits jusqu’à ce ca L’homme paraît en 
effet étre naturellement sì égoiste qu’il n’est pas capable d’aimer 


regne ent ae, au sein de la chrétienté, comme ailleurs. 
guerre en particulier — que Micius a condamné avec raison, 
arce qu'elle est inconciliable avec un véritable amour du prochain 
1 non seulement n’a pas disparu dans la chrétienté, mais y est 
Li - plus que jamais préparée avec un raffinement et un art consommés. 


da. 


_ De puiliere ou des millions de nos. chrétiens nourrissent constam- 


0 PrepeneRING: Histoire du pleupe d'Israèi, p. 435-436. 
| (3) PrerensrInc: Jésus et les Apòtres, p. 121-238. 
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s’entr’égorger comme cela ne s’est point vu depuis que le monde 
existe. 

Les doctrines et sacrements ecclésiastiques, inspirées par le 
paulinisme et greffés en partie sur les anciennes religions de mys- 
tères (‘), n’ayant pas produit les résultats attendus, il faut recourir 
à d’autres moyens dans l’intérét de la grande cause dont il s’agit. 
A còté des moyens religieux connus depuis longtemps, communs 
à Micius et à beaucoup d’autres et relevés tout à l’heure en pas- 
sant, il y a lieu de nous arréter à celui qui est spécial à notre 
penseur chinois. Celui-ci a rendu attentif au fait que les actions 
humaines ont un effet réciproque, c’est-à-dire que celles des uns 
exercent une grande influence, soit en bien soit en mal, sur celles 
des autres. Ceci est d’une importance extréme, mais n’a jamais 
été suffisamment pris en considération. Constatons d’abord cette 
réciprocité par quelques exemples tout simples. 

Prenons l’exemple désastreux des armements et de la guerre. Nos 
peuples européens, dans leur grande majorité, ne veulent nullement 
la guerre et gémissent sous le poids écrasant des armements for- 
midables qu’on leur impose depuis des années. Pourquoi donc 
tolèrent-ils ces armements et vont-ils ainsi au-devant de la guerre, 
que certaines gens seulement désirent, alors que l’ immense majorité 
des populations la redoutent? C’est que la confiance réciproque de 
nos peuples fait défaut et que chacun craint le peuple voisin. Si 
l’on pouvait généralement se fier à son voisin, cette situation, si 
déplorable è tant d’égards, s’ améliorerait facilement. 

Autre exemple. Un gouvernement trop despotique produit chez 
tous les peuples intelligents la révolte, mais non un gouvernement 
sensé et bienfaisant. Et quand une révolution ne parvient pas è 
rétablir l’ordre, mais conduit à l’anarchie, elle provoque une réaction 
inévitable. Cela. s'est montré cent fois dans l’historie. 

Ce qui se passe ainsi parmi les peuples ou entre eux, on peut 
le constater dans la vie de famille ou la vie individuelle. Une femme 
qui ne sait pas bien diriger son ménage, porte le mari à fréquenter 
l’auberge et en fait peut-étre un ivrogne. Et un mari ivrogne ou 
brutal dispose sa femme è négliger les devoirs du ménage. 

Inutile de continuer l’ énumeration d’ autres exemples. Ceux-ci 
se présentent en foule è tout homme qui réfléchit un peu à ce 
sujet. De là découle un moyen réformateur de la plus grande im- 
portance, mais qu’on a beaucoup trop négligé, parce qu’on se fiait 
à l’effet magique des sacrements ou d’ autres cérémonies religieuses. 


(i) Lorsy: Revue d’ Histoire et de Litterature religieuses, 1914, p.138-174, | 
193-226. | 


ien.. o si ? Login est relement ia au premier, il 
> également en lui le sentiment du bien et la conscience nette 


il pourrait y rendre attentif et contribuer è 1’ amélioration des 
res. Tout noble coeur devrait se préter volontiers à étre fraternel- 
ment repris et corrigé et se montrer en outre prét à contribuer 


i fra. Une telle entr’aide serait assurément ce qu’il y a de plus 
° | beau et de plus urgent en ce monde et surtout à notre époque,, 


Due de at fine plus d’influence sur le monde cultivé. 


| sous ce rapport, dans chaque famille! Les parents, au lieu de croire 
- que leurs enfants peuvent étre régénérés et transformés en bons 
Ered dès leur "a SA par la céremonie du baptéme, de- 


A donnés par les parents; que les ine dépendent méme, 
ysiquement et moralement, de la conduite des parents avant leur 


le famille, si tous ses membres comprenaient généralement et 
mplissaient fidèlement leur devoir réciproque d’ amélioration mo- 
le! Quels grands progrès pourraient étre réalisés de cette facon! 
ans beaucoup de milieux chrétiens, on a malheureusement dédaigné 
. tout temps la vie de famille et élevé au-dessus d’elle le célibate 
lieu de reconnaître que la famille peut et doit étre la meilleure 
00) de perfectionnement mutuel. 

De plus, chacun a besoin d’éducation pendant toute sa vie, 
ce que chacun porte en lui les germes du mal, qui se dévelop- 
t facilement, suivant le millieu où il vit, ou sont étouffés et 
placés par de bons sentiments, qui existent également en germe 


Quel beau et important ròle il aurait d’abord à remplir, 
| p vi pur, 


ei 
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‘plus étendus È se prétent un appui mutuel. 'Bae cer 
l’union fait la force. Aux Eglises, qui prétendent regénérer 
| ames et le monde DEA des USE i ia sans y Tusa pn 


au bien et de se communiquer des forces morales nouvelles, dont. 
tous ont grandement besoin, tant qu’ils vivent, et qui surgissent 
des efforts faits en commun par une collectivité, dans un but. su bo; 
périeur. A 
Si un tel mouvement et une telle action se poursuivaient sua 
une vaste échelle, nul doute que les moeurs pubbliques et priveesi i 
ne s’en ressentissent grandement. Les bonnes volontés ne man- - 
queraient pas è cet égard. On en trouverait partout. Il s’agirait 
. seulement de les grouper. Et le plus beau resultat d’ une telle Union. Si 
serait celui que poursuivait déjà le grand et noble Micius. Car, sì 19 
les hommes travaillaient sérieusement è leur amélioration réciproque, — "I ue 
ils pourraient s’estimer, s’aimer et s’ accorder de la confiance, beau | 
coup plus que ce n°était le cas jusqu’ici. Ce qui empéche princi- 
palement les hommes de s’aimer entre eux, comme ils le devraient — 
c'est que, trop souvent, ils ne sont pas assez dignes d’ COTE del bea 
confiance et d'amour par suite de leur égoisme, qu'il s’ agit pré 
cisément et surtout de corriger par de nouveaux moyens éduca- 
teurs, les moyens de grace s’étant montrés insuffisants. 
|*. Disons encore que le vice s’étalant trop dans le monde, la foi. a 
au bien dans l’homme va s’affaiblissant. Et avec la disparition de | 
cette foi, disparaît aussi, très souvent, la foi au bien supréme, la 
foi en Dieu. Car le temps n’est plus où l’on pouvait démontrer di Sa 
à priori la foi en Dieu, en partant de la raison pure ou d'une | i 
révélation surnaturelle consignée dans les livres sacrés, pour eno “É De 
. tirer la religion et baser sur elle la morale. Il faut, au contraire, 
cultiver avant tout la > vie Mer, qui seule ‘RARE essentielle-. va 


la vie GRA È ame humaine a un caractère supérieur et Ù 
peut émaner que d’une source divine de cette vie. 


C. PIEPENBRING.. 


"A esprit religieux n “i pas autre que la foi au devoir, la re 
cherche du ioni et aiaononie universel. 


IL L VALORE MORALE DELLA MASSONERIA 
SECONDO FICHTE 


“torneo i disticali 
Non sarà perciò inopportuno che oggi si senta la voce @d uno 
rito d’aquila, per acutezza di vedute e per amore di libertà. 

CK) XE sempre interessante conoscere le idee d’un pensatore, ma 
edo che più che interessante sia addirittura utile, quando queste 


lettere, dirette ad un massone, alcune conferenze che — per inci- 
à fo del suo amico Fessler — tenne a Berlino ad un numeroso 
| gruppo di massoni d’ogni rito. 

Comincia col dare nella 1a lettera uno sguardo allo svolgi- 
mento storico della Massoneria, che mai potè essere deviata o in- 
debolita per le violenze e le persecuzioni dei potenti o per i dubbi 
> indifferenza di militi stanchi. 

Il segreto onde si vale la Massoneria, e che le vien rimproverato 
some grave colpa dalle pudibonde vestali della morale politica, 
è > ritenuto da Fichte valido non come principio 0 come costume, 
“come condizione di guerra necessaria, necessaria perchè sia 
si sviluppi. 
nego volta. io ebbi a DAPEGOnATA il segreto massonico alla 


ggie. si radunino procaccianti ignobili, fanatici Smobiziosi oe 
immorale, solo intenta a vincere la vita con appoggi immorali 
ntro i meritevoli. Ma risponde l’anima serena del filosofo che 
tale sospetto deve scomparire dalla mente di chi veda che 
«in ogni tempo, i più saggi, i più onesti, i più degni uomini 
er. talento, per scienza e per ‘carattere sono iscritti all’ordine 
1assonico ». Quegli uomini cui ci abbandoneremmo fiduciosi come 
estri di vita enniato diventerebbero forse indegni ai puri 


x y 
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TERRIER A ata 


ii più puro della VEBER Fichte riassume in queste . 
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avversario in buona fede deve ammettere che la Massoneria, che 
li ha militi obbedienti, sia ambiente ove non si commettono male- 
fatta; o si vuol affermar tuttavia quest'accusa e quei massoni che 
son figure rappresentative nell’arte, nella politica, nelle scienze 
debbono essere considerati o come imbecilli o come manutengoli 
— aut aut.— Nè si dica, aggiunge Fichte, che tali uomini siano 
entrati nell’ordine per caso; perchè invece questi « uomini ve- 
ramente saggi ed onesti che noi tutti conosciamo hanno nell’ordine 
lavorato seriamente, vi son progrediti, hanno collaborato ai suoi 
fini, spesso sacrificandogli loro proprii ed importanti fini ». Il 
nostro filosofo non si ferma a questo, ma prosegue e conclude con 
calore di convinzione: « E se è vero che, sia pure un solo uomo 
senza alcun dubbio saggio e virtuoso, s'è occupato seriamente nella 
Massoneria; è altrettanto vero che essa non solo non è una scioc- 
chezza, ma ha invece uno scopo serio ed alto! », 

E nelle lettere successive Fichte parla appunto dello scopo del- 
l’ordine massonico, cominciando a confutare quello che si crede 
della Massoneria o per malizia o per ignoranza. 

Nel mondo si crede che essa sia un partito o una sètta areli- 
giosa, laddove, per obbligo statutario non deve entrare nel campo 
politico o religioso, come non può, per sua natura, perdersi in lavori 
superficiali o avventurosi; avendo ella il solo scopo morale di 
tendere non alla felicità esterna, ma a quella interna dell’uomo. 
Il fine supremo dell’ Umanità, il più alto perfezionamento, è anche 
il solo fine della Massoneria. 

Infatti tutti i riti, tutti i simboli della vita massonica, per chi 
li conosca sia pure superficialmente, esprimono questa unica, in- 
tima ansia che urge il massone in ogni momento dei suoi lavori. 
Par che Fichte quasi prevedesse lo sghignazzo beffardo dei molti 
avversari che oggi ironicamente potrebbero interpretare a modo 
loro ed ingiuriosamente per l’ordine il vantato « perfezionamento » 
giacchè l’entusiastico filosofo — che in questo campo è maestro 
di color che sanno — incalza ed osserva che non si tratta di un 
apparente perfezionamento di stato sociale, che anzi, se fosse posto 
come scopo, sarebbe così parziale e unilaterale da esser di grande 
ostacolo al primo ‘ed universale. fine. 

Se la Massoneria perseguisse uno scopo così limitato e mate- 
riale, sarebbe un istituto superficiale e di valore transitorio, mentre 
invece essa è e vuol essere per la Società umana una istituzione, 
che mai in nessun luogo ed in nessun tempo possa essere opera 
vana o alla mercè d’ogni procacciante. 

Essa in pratica deve avere lo scopo di « annullare nella società 
i danni della ineguale distribuzione di cultura, di addolcire la cul- 
tura specializzata e unilaterale con la cultura generale, multila- 
terale dall'uomo come uomo ». 

Nessuno ha quindi il diritto di ritenere l’aiuto personale e le- 


gittimo dato da un massone a un massone come scopo universale. 


s'occupa nè deve nè , può ‘occuparsi. 
, se un cattolico onestamente -appoggerà e aiuterà un TS 
e un i oa SL forse dirsi che la religione cattolica 


pas 


siii cose — di Cabafe il mestiere a De La Palisse; 
i a tanto è ridotta la polemica massonica in Italia! A Ciascun AGLA 
0, la Massoneria non chiede altro che la franca e diligente Meo 
razione allo scopo morale ch'ella persegue e non si adonta È 


i cui dà e  prasizlanente uievehe agli dà egli riceve; riceve in altre 
parole la capacità di poter dare ». 
\ La ssaa appare a F ichte un Paro “morale come la Chiesa, 


«Così come la disciplina massonica apporta maturità spirituale 
conclude Fichte con reminiscenza ellenica — così soave poesia È; 
posa alla a della IE e alla fermezza del cuore © = 


la 6a uigra: con stile di pura ed alta ispirazione, Fichte 
7 a il profilo dell’uomo colto, dell’uomo che mediante l’edu- 
o e pi onicn è elevato alla pigna perfezione. CALA 


i migliore di chi può vedere al di là del suo piccola posto ». Ù0,: i 22 


ie 


Tale è l'educazione che la Massoneria 
in tutto il mondo, con la quale tende a riformare il sentimento 
uomini, e forma «i soci più idonei della grande NI 


padri di tig e colti educatori dei (oto figli di 
di” È l’uomo lungimirante, che non vede il suo bene nell'oggi, — È 
i ma nell’avvenire, e non tanto in sè piccolo animale, quanto in sè 
n parte di un tutto più ampio, in sè come valore spirituale. È l’uomo 
ba che tanto più e tanto meglio sentirà il proprio io, quanto più avrà. 758 
questo suo io dilatato e quanto più lo avrà ‘arricchito di doveri, | 
quanto più egli si sentirà TA a qualcosa che lo supera. nel e 
| tempo e nello spazio. 

La Massoneria eleva i suoi militi al di fuori e ‘al di sopra dell 
loro limitato campo di azione, della loro condizione sociale sd 
una concezione della vita universale e religiosa, senza tuttavia te 
offendere o toccare i culti varii, in cui la religione si mostra. MS 

Egli è perciò che nella Massoneria si stanno paghi e spiriti, | 
che si son distaccati dalle religioni positive e bramano libera sen- 
tire la propria ansietà religiosa verso un plus ultra che trascenda 
le anguste regionis vite, quibus circonscripti sunt, e spiriti. che 
questa loro ansietà soddisfano con una forma religiosa che appa-_ 
risce loro come una contingente e più chiara espressione. della $ 
‘pura religiosità, spirito dell’azione massonica. vi 


> oo A 


| Non molto diversamente pensava Lessing, che nel 20 dialogo 

‘del suo Ernst und Falk scrive che è vano parlare d’uno Stato — "ch 

| opposto al cittadino, giacchè la felicità dei cittadini forma la feli 
| cità dello Stato e viceversa. Ogni costituzione statale che su quest 
requisito morale non si fondi o non abbia questa aspirazione 
immorale. Anzi non sarebbe secondo i consigli di natura, e. 


vi cs 
dar 


FAVA DI mentre la migliore forma di Stato sarebbe pur tuttavia difettosa 
dI ra pure una siffatta costituzione che riduce al minimo i difetti statali. 
Re. È non è stata ancor trovata. Gli uomini son fra di loro, nella vita con- 
“N Uta tingente, divisi per i, Da costumi e per prg ii. 
ua i 
A 


dizii di patria e di religione e di classe; ma ognuno sia o se 
di poter essere uomo. La superbia non sia la cieca affermazii 
del proprio egoismo di classe, di patria, di religione, ma quella d 
‘chi sente in sè V Umanità come forza fattiva, come nobiltà carat- 
teristica ch’ei deve rispettare in sè e negli altri come fine e) m 


Si Ha modestia di chi fa il bene e non si mostra, la "Massoneria 
lo con lenta e paziente educazione purifica l’uomo d’ogni egoismo, 
an parte del lavoro che fa oggi è fatto con la speranza ch’esso 
nga sempre più inutile. 
gi Quando l’uomo avrà ritrovato sè stesso e la società 


lasco questi dincatti i socialisti faciloni che parlano di t 
assoneria e che ignorano che la Massoneria, con questa lenta e 5 A 
’ntinua propaganda morale, prepara il terreno più adatto alle . g 
oro pitraziozzioni, che un così profondo lievito morale con- 


poverire il Sarto di quella forza ideale, che pure ha e Erin Mg 
ere, non ostante le denegazioni degli ultra materialisti della 49 
ria? 

La Massoneria, come il Sielalizino. ‘afferma che la società 
puoi pra star sempre fissa in una Ss ma muta, e SIRO non 


Perciò è > utile, è sà a ciò cui tende ed è necessaria, conclu- 
ano il Lessing Hi il Fichte. pr 
. Lo scopo finale, più universale dell’ Umanità, per Fichte è È 
oter giungere ad una Ecclesia puramente morale, ad uno Stato 
ssolutamente giusto, in cui l’uomo possa sommettere la natura 
tintiva al comando del volere. È lo « Staats ideal », cui Kant 
aspira nella sua /dee zur einer allgemeinen Geschichte in welt- aa 
vargerlicher Absicht » », uno Stato « ove la libertà d’ognuno sia es 
ossibile e tutte le naturali disposizioni dell’ Umanità possano svi- 

arsi verso il loro scopo ». 


D er ia deve 
esser Vega per non esser | perseguitata, là vè una. costiti zione 
statale debole e difettosa. p 


delle più interne e vive aspirazioni umane e non si sort di vi 
coli esterni ma di vincoli interni e puramente spirituali! 

Sì che ella — con vario nome — ha sempre seguìto le trasfor 
mazioni della società umana, sotto varie forme è sempre esistite 
perchè, secondo Lessing, l’uomo, nelle condizioni politiche troppo 
distratte e frettolose, non ha trovato sempre l’appagamento. del | 
suo spirito, ed ha avuto bisogno di ritirarsi in segreta meditazione, 
in nascosto e geloso allenamento alla lotta per il trionfo morale. 

Difatti tutti i simboli, dai lontani e fantasiosi degli Egizi agli 
odierni e spesso incompresi dei massoni, son segno di questa aspi-. 
razione del massone a divenir pietra polita da pietra grezzali 


K 


Nè la Massoneria è delle religioni nemica, come si afferma da 
ogni parroco di villaggio. È certo avversa alla Chiesa di Roma, 
che oggi smorza e non suscita il sentimento religioso, e sempre : 
più s’allontana dal cristianesimo evangelico, dando sempre più è 
valore all’esteriorità a danno dell’ interiorità: di questa Chiesa, 
che appesantisce la religione in un piatto materialismo di domanda: 
ed offerta, la Massoneria è nemica, erede in questa sua osa a x 
di tutta l’avversione, onde la Chiesa fu sempre fatta segno ino dA: 
Italia e fuori, per secoli e secoli da grandi spiriti. Ma la Chiesa, rico. 
— osserva Fichte — non è il nocciolo, bensì il guscio della rel i 
gione, e perciò la presunzione dei Papi contro i massoni, a nes 
suno — che abbia intelletto — dà il diritto di affermare che costoro 
siano gli empi, gli atei, i nemici d’ogni religione (1). 4 

Anche qui si giudica per prevenzione senza conoscere nè veto 
nè fatti. i 
Con rosa serietà e serenità fu accusato di ateismo F ichte, 


ui massonica. Potrà dirsi ateo e delirio SA d’ Iddio pe E 

il più alto concetto possibile: il concetto ultrapersonale ? "08 
Tanto che egli non osi e non voglia neppure usare la par 

Dio, che è — nella mente del volgo come nella mente, p. es., | 

don Emanuele del Fogazzaro — divenuto il nome proprio d’ 

bravo uomo, determinato per figura, per età, per domicilio | 


(') Sul deismo, massonico vedi la mia lonterena. La “Rigaofa, masso: | e | 5 
nica ed il simbolo del G. A. D. U., Firenze 1912. 1 


te non ammetteva un Dio personale e circondato da altre 
i tutte Mafente ad ISO i voti dell'umanità terrestre, nè 


fimo 
Ricordate l’ invettiva di Rousseau, quando nel quarto libro 
Emilio non vuole che sia parlato secondo il comune senso di 
ai fanciulli, perchè essi ne apprenderebbero una falsa imma- 
gine, che terrebbero poi nel cuore per tutta la vita, con danno dello 
| sviluppo della vera religiosità? 
Iddio è un principio, è l’ordine morale in cui è ordinato tutto 
l'Universo; come l’anima non è una sostanza ma non è altro che 
pensare, il desiderare, il sentire; così Iddio non è un’essenza ma 
è il necessario e ognor crescente divenire, conservare, governare 
che noi ammiriamo nel mondo. 
_ E allora — se di Dio si deve avere un concetto così puro ed 
| estraneo. al concetto materiale che ne ha il comune della gente — 
rchè ripetere questo nome che così diversamente suona alle 
recchie di chi ascolta? 
pria si 05 ben rivolgere. l’accorato verso di Francesco dea 


. te che l’uom converta 
nelle sue stolte fantasie, non voglio! 


. Parlano le tue labbra altra loquela: 
altre felicità, divine paci 
il tuo volto di là del mondo anela! (4) 


Divine paci che son ben diverse dalle umane paci sensuali 


Alti s'adersero i templi 
ove in aspetti riflessa 

di muti numi te stessa 
Propiziando contempli! (?) 


e paci! o predicatori d’un al di'là piccolo come la piccola 


ai suoi Soi he il suo dna onde attesta fat 
un orso grande, bello e buono; come — secondo Senofane 
cavalli o i buoi adorerebbero un cavallo od un bue, se - Pola 
rappresentarsi un Dio. i 1 
E questa volgare religione per i massoni è una immo 
essi non avrebbero ritegno ad accettare le parole di Emile F 
« La croyance en ‘un Dieu rémunerateur et vengeur est peut-èt 
postulée par la morale; mais elle la détruit... Cette croyanc st 
immorale, on peut aller jusqu'à dire très logiquement! qu'elle 
l’immoralité méme! ». | vesta 
È la innata tendenza egoistica che ha spinto l’uomo a postata 
un Dio così pronto ai nostri reclami (Diew fonctionnaire); e | 
morale, ari deve distaccarsi da questo pupe ADRRPOA 


del divino nà tutto quello che ha di egoistico e di volgare. | 

E tendendo a questo, volendo questo, non si spegne già il s 
timento religioso, ma si chiarisce, si riduce alla sua pura espres> 
sione di « attitude — diremo con Gaston Rageot — qui con 
A reconnaître dans l’Univers du divin, c'est à dire de l’inexpri 
de l’ineffable, c'est à dire encore ces multiples et armonieux 
ports des étres et des choses qui échappent échapperont touj 
à l’intelligence abstraite ». 

Tendendo a questa pc religiosa, si ritorna alla sem 


PE che fa scervellare ogni fedele, ci si etnia da 

e materiale Chiesa di Roma, per riunirci in una Chiesa sp 

e pura, e si comprendono finalmente le parole di Luca evang 
(XVII-21): « E non vi dirà: eccolo qui, eccolo là, perciocchè « e 
I regno di Dio è dentro di voi! » DINT 


* 


S’ è visto quali sono gli ideali politici, sociali e religiosi 
Massoneria secondo Lessing e Fichte: ci si domanda ora qu 
o debba essere l’atteggiamento del massone nella società e 
Stato «le cui leggi debbono ad ogni modo servire Cripeto 
al più alto svolgimento dell’ Umanità ». 

Nell’animo del massone debbono unirsi in armonia ] 
per la patria ed il sentimento ono a ia: è l’azione, € 
è il PERSEO del massone | 


pensiero che è incompresi lo) frainteso oggi dai parer. Po: 
ricorda la parola di Mazzini che indicava come fine direttivo 
siero quindi!) la Umanità e come mezzo necessario fee 
Nazione. i 

Prender come fine unico’ e > Peicne la patria, poni 


di valori ‘morali, 
l male e non sempre. — secondo Lessing — si sa, trasci- 
anatismo, Silea il PAIR cessi di essere virtù. 


i apparirà come una nobile parte di un più vasto mondo. 
Egli è perciò che Kant chiudeva le sue lezioni di pedagogia 
questo incitamento: «I ragazzi si devono rendere famigliari 
questo interesse (pel bene universale) se si vuole che le loro 
e ne siano veramente riscaldate. Essi devono gioire del bene 
tutto il mondo anche se questo non è il bene della loro patria 
il loro particolare ». i 

4 Questa è la tendenza educativa della Massoneria, che non of- 
Tende o cancella dal cuore dei suoi militi l’amore per la patria (tra 
. le altre domande del testamento cui l’ iniziando deve rispondere 
| vè anche questa: « Cosa dovete alla patria? ») ma lo amplia e lo 
valorizza nell'amore per l’ Umanità. E questo è l’unico patriottismo 
che convenga ad esseri ragionevoli e che s’accordi con la legge 


Nè può per questo il massone adagiarsi in un falso cosmo- 


l'ideale perchè sa che egli e la sua patria hanno valore solo per 

il gran Tutto etico, di cui son parti organiche, perchè egli sa che 

‘solo perciò egli ha in giusta misura influenza nel ‘posto che occupa. 
_ Fichte qui ripete un concetto che gli è usuale e che s’ incontra 

cin altri suoi scritti. 

. La Massoneria, appunto perchè mossa da questo ideale, segue 

asformazioni dello Stato, le trasforma, le corregge, le anticipa; 


‘ideali, e ciò che è vero di quanto è attuato. 


tempi e nei luoghi — ha avuto sempre e solo questo scopo politico 
| morale. 


e: | Mbeck 


Considerando ora il 3° aspetto dello scopo ultimo dell’ Umanità 
assoggettare la natura bruta al volere ragionevole », consegue pel 
sone il dovere di giudicare ogni azione umana per quanto pic- 
i, da questo punto di vista ben determinato. E allora egli « sti- 


3 feste alcuna Volta fe ta 


ità, e mai tà ceo sarà (HER amata e onorata come qualida 


S politismo, vano nome senza soggetto; ma egli si ispira a quel- 


Così dai Pitagorici ad oggi il lavoro massonico — vario nei. 


merà gli uomini non secondo il baia Licosa (o) ca ch 
per caso ricoprano, ma secondo la IR con la quale 
compie il proprio dovere ». 
Parole semplici che non parrebbe dovessi sentirle da F 
per accettarle; ma, tuttavia, verità dimenticate. Quante volte la. 
cietà le ha attuate? Quante volte la gente ha avuto più rispett 
un operaio diligente che di un deputato ladro? La stessa giustizia he 
ha linguaggio diverso secondo il diverso abito dell’ imputato. 


as 


Fichte si avvia alla conclusione, chiedendosi come la Masso- 
neria influisca sul mondo profano, come lo scopo che ella per segue: 
sia sentito e voluto dai massoni. 

Già Lessing notava che essendo stata la costituzione dello Stato 
sempre difettosa, era morale ed umano che si aspirasse ad una 
forma migliore; Fichte ha lo stesso pensiero, quando osserva ch 

in ogni tempo si son notate manchevolezze nell’umana società e 
che in ogni tempo vi sono stati degli uomini i quali — riconosciute: 
queste manchevolezze — si sono stretti in segreta associazione 
— quasi gelosi del loro tormentoso desiderio e modesti nella loro 
opera — per tendere ad una più pura e ampia cultura umana che, 
pur essendo segreta, influisce poi, per l’opera degli AREA sulla. 
cultura manifesta. i 

Perciò, affermano i due filosofi: /a Massoneria fu sempre! Le — 
due culture — la segreta e la manifesta — nella storia son sem 


ognuno può shudiarg. die la caliuca ph e le sta d'accanto; 
può essere solo appresa e studiata mediante la più seria e profonda. 
riflessione e mediante la tradizione nelle società segrete. È 
Ma che cos'è questa segreta dottrina? Falk del Lessing lo { 
spiega al suo interlocutore Ernst con queste parole: « Il segreto SR 
della Massoneria... è ciò che il massone non può portare alle suc 
labbra, anche se ciò fosse possibile, se egli cioè Io volesse ». Perciò — 
che la Massoneria non si afferma e non si mostra durck Worten, 
ma, durck Taten ». | Li 
Altrove A fa PRRIE che - —:come il Fichte —_ ritiene il Scu o 


una tradizione. E noi saremmo asia PRRROCNE a di — n 

la nostra personale interpretazione — che questo segreto 

nico, dottrinariamente può corrispondere alla inesprimibili 
l’ansia intima religiosa che agita la coscienza d’ognuno e che la 
Massoneria sona ed appaga. 


simpa: che dall intimità del proprio DA tav ur for: des 


+ 


Ro RO IST, ) 
nen Ich) AE essere compresi e spiegati. Questo insegna- 
ento simbolico non vuol vincolare la libertà spirituale del mas- 
uma (continua Fichte, ripetendo concetti che svolge anche 
elle sue opere morali) solo vuole « che spontaneamente si sup- 
DEnGE in esso una sar occulta; che ci si possa si a 


È il dramma umano che da Adamo ad oggi si agita nel nostro 
che mentre vorrebbe conoscere non può conoscere e Ser si 


ti Hiroei ‘ch ei desidera conoscere. 

_ E la stessa scienza, sa ella forse? O ovagto di sapere, finge la 
3f sua sapienza e crede? 

1 Ma non arrestiamoci a questioni che turbano oggi ogni co- 
; scienza colta e che sono state e sono affrontate così spesso e così 
diversamente. 

dea Nè Fichte — che forse non stadi le interpretazioni volgari 
e calunniose dei varii filistei — crede dovercisi fermare; ma anzi 
| _—«a una questione tanto elevata e teorica passa ad una piccola e pra- 
tica e si domanda come e se questo ideale di vita massonico sia in 
contrasto con la realtà. - 

_ «Certamente — egli osserva — non sono tutti massoni coloro 
| che portano questo nome, ma tutti debbono diventarli, nè alcuno 
che abbia questo nome deve essere abbandonato. In quanto. accade 
prio, in o cioè solo si tende verso hp RIOAa l’associa- 


soneria sia stato soltanto quello di cercare il suo scopo ». 


PRES affigliato — diremo noi — non è massone ma aspira a 


= — Potrà ben darsi che egli non sia in questa sua preparazione 
o | assistito” da sufficiente fermezza e fiducia e si stanchi e si sperda 
SG SS e devii. Avrà forse perciò un avversario di buona fede il diritto di 
ee - dire che tutti i massoni sono come quel tale, che così male ha ope- 
| rato non solo come massone, ma sopratutto come uomo onesto ?. 
_ Sarebbe illegittimo, come se si dicesse che tutti i santi sono ciur- 
madori sol perchè Ciapeletto fece quel che si narra. 

do “ la manchevolezza ORA massonica o la immensità del 


aveva scritto: « la mia anima non trova nello stato presente nè il 
| suo posto nè un istante di riposo; essa si sente continuamente re- 

spinta da ciò che l’attornia e irresistibilmente trascinata altrove. 
Lory o ciò che vive in me si lancia avanti verso un migliore avve- 
j qui rivolge un aspro biasimo a ogni sfiduciato: 


che debba RR Fichte che nel Geschlossene Handelsstaat: 
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« Chi per aver visto dei difetti nei rapporti sociali, incapacità, 
perversità, corruzione negli uomini, lasci cascare le braccia e vada 
innanzi dolendosi dei mali tempi: costui non è un uomo! » 

E nobile la morale solo se si svolge nella lotta e con la lotta: 
anzi la.vita vale non tanto per l'ideale che si vuol raggiungere, 
quanto per la lotta necessaria a raggiungerlo; l’accidia è il male 
morale peggiore. È un concetto bruniano della condotta morale, 
concetto severo e nobile che dà soddisfazioni solo alle coscienze 
pure e ferme. 

« Appunto perciò che tu sei capace di osservare gli uomini 
nei loro difetti, ti si pone il sacro compito di renderli migliori! 

« Se ciò fosse già avvenuto, come dovrebbe essere, non s’avrebbe 
più bisogno di te nel mondo, e tu saresti restato ugualmente bene 
in grembo al nulla! 

« Gioisci che ciò non sia ancora compiuto come dovrebbe es- 
sere; e che tu possa trovar lavoro e possa esser giovevole a qual- 
cuno ». 

Ecco le nobili parole (quali potrebbero pensarsi più nobili?) 
con le quali Fichte indica il loro dovere ai massoni, che per lui 
rappresentano gli uomini consci del loro compito vero, gli uomini 
che tendono ad uscire, per forza di volere, dal subumano per rag- 
giungere «la più completa libertà spirituale », il fine massimo cui 
il socialismo tende, secondo Marx: «lo sviluppo della libera indi- 
vidualità del lavoratore » (1). 

Ognuno coopera al fine altrui e perfeziona sè stesso: la so- 
cietà massonica è così l’immagine di ciò che la società sarà o 
dovrà essere: una famiglia d’uguali, solo uniti dal desiderio sacro 
di perfezionarsi con ogni atto ed in ogni momento. 


ALFREDO Poca. 


(') Kapital, 2* ediz., 1° vol. 647. 


Nous travaillons à l’euvre religieuse la plus considérable qui 


depuis de la Réforme ait: marque dans les annales de l’ humanité 
religieuse. Je n°’en verrais pas l’épanowissement. Les jeunes d’entre 
vous le verront peut-étre. N'importe, le soleil de la foi libre, ration- 
nelle et vivante, luira sur le monde. 


ALBERT RÉVILLE. 


LES GRANDES RELIGIONS 


IV. 


LE | CHRISTIANISME. | DE: 


eod o, en aa ue (i Daga bassins du Yang Tzé Kiang, 
| du Si-Kiang et du Hoang-ho, la pensée humaine évoluait vers les . Sr. 
| grandes cosmogonies du brahmanisme et du bouddhisme — ces deux i 
igions si rapprochées par la philosophie de l’anéantissement qui 
est à leur base, mais si différentes par leur application sociale; 
ndant que des géants de la pensée comme Confucius et Laotseu, 


ssant de còté toute Sp yriale et toute théologie, dégageaient, 


EA 
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gendrait de sa pensée et de son sang. Cet intense besoin de salut 
enfanta non pas seulement un seul, mais de nombreux Messies: 
ceux-ci sortaient des flancs du peuple les un, après les autres, et 
animés du méme souffle d’espoir, ils préchaient la délivrance mo- 
rale, politique ou sociale avec plus ou moins de succès. Ce messia- 
nisme endémique, toujours entaché de révoltes et de réveries uto- 
piques et mystiques, devenait aigu aux périodes de forte oppres- 
sion. C'est è une de ce ces époques d’angoisse, après Jean-Baptiste 
et d’autres prophètes exaltés, que parut Jésus, le rabbi de Galilée, à 

la parole véhémente contre les riches et les prétres, mais douce et 
consolante pour les miséreux qu'elle bercait de tous les espoirs 
du prochain “ royaume de Dieu ,. Nous ne contesterons point son. 
existence, quoique des écrivains sérieux comme dernièrement notre 
compatriote Emilio Bossi de Lugano (dans son livre si documenté 
Gesù Cristo non è mai esistito) la nient('), pour des raisons surtout 
historiques, puisque aucun historien de cette époque ne nous 
parle sùrement de Jésus. Pour notre part, nous admettons Jésus 
comme l’incarnation la plus évidente du messianisme, quel qu’ait 
été son ròle ou son existence personnelle. Eh bien, comme Bouddha, 
comme Confucius, comme Laotsen, le prophète galiléen eut des dis- 
ciples dévoués et ardents pour propager sa doctrine, et qui subirent 
pour la défense de “ leur foi ,, des persécutions plus ou moins vio- 
lentes de la part des pouvoirs établis, comme cela arrive généra- 
lement pour toutes les idées nouvelles qui tendent à modifier l’équi- 
libre social. Comme eux, il fut enveloppé dans de merveilleuses 1é- 
gendes, noyé dans le miraculeux et déifié par ses sectateurs. Com- 
me eux, il fut transfiguré par des apologies; il devint l’objet d’un 
culte grandissant. Envahissant des contrées nouvelles dont il absor- 
bait les rites religieux et les contumes indéracinables, cè culte se 


| transforma lui-méme par son adaptation aux moeurs et aux habi- 


tudes des peuples vaincus et convertis. De méme que le bouddhisme, 


deux ou trois siècles après son origine, fut propagé par le puis- 


sant roi Agoca qui l’établit comme religion officielle et le déforma 
par son autorité; de méme que le confucianisme fut reconnu et 
propagé par la dynastie des Han; le christianisme, après avoir 
franchi sa période embryonnaire, après avoir concentré en lui toutes 
les hostilités morales, tous les dégoùts provoqués par l’ autorita- 
risme romain, toutes les aspirations nouvelles, tous les espoirs des 
àmes insatisfaites, trouva en Constantin, au début du IV siècle, un 
protecteur intéressé qui, en lui demandant son appui dans sa lutte 
contre Maxence, lui assura désormais le triomphe officiel, triomphe 


(4) V. aussi le livre de Ph. Loretz La Bibbia e la Chiesa, Milano, 1914. 


| ‘LES GRANDES RELIGIONS 
È net 

tè Pisions. Sur ia ruines sa croyances vieillies et des dieux démo- 
s’étaient élaborées d’autres croyances, s’étaient dressées d’autres 


” bs dies et la prise des Pagisi on opposait désormais une 
— règle de vie répondant mieux aux besoins profonds de la raison 
et aux aspirations de l’indéfectible sentiment de justice qui se trouve 
“au fond du coeur humain. Aux foules désolées, peinant dans la 
| misère et déprimées par l’humiliant esclavage, les apòtres du culte 
Di nouveau avaient apporté l’espoir vengeur d’un au-delà plus heu- 

| reux, des paroles d’encouragement et de douce confraternité. 
sE | En fallait-il davantage pour assurer la propagation de la doc- 
E trine nouvelle? Aussi, envahissait elle la foule des deshérités et 
pe: les éléments insatisfaits ou meilleurs des classes supérieures. Et 
dès que l’habile Constantin, pour le triomphe de son pouvoir, 
sd 5° ‘appuya sur le parti déjà influent des novateurs, le polythéisme 
i qui ne tenait sa puissance officielle que par le gouvernement, per- 
dit pied et, frappé au coeur, allait bientòt ràler sous le talon des 

j | empereurs christianisés. 


"a 


| temples, de renverser les statues, de construire des églises et de 
IMA enrichir avec les dépouilles des dieux anciens. Mais si les 
VE: grandes idées résistent è la persécution qui s’attaque è la turbu- 
 Jence de leur jeunesse, si les supplices et les tourments qu’on in- 
flige è leurs propagateurs enthousiastes et exaltés servent à leur 
| propagation et assurent leur triomphe, comme c'est le cas pour le 
— christianisme adolescent entre autre, le triomphe lui-méme, c’est-à 
| dire le pouvoir devient ordinairement le plus grand corrupteur de 
È l’idéal primitif. L’histoire de cette religion, comme celle des autres 
| grandes religions du reste, en est un frappant exemple. Dès qu'il 
fut assis sur le trone des César, le christianisme vainqueur fut 
__ déchiré par des schismes, tiraillé par des protestations, blessé par 
. des hérésies, dévoré par l’intolérance des pouvoirs qui se dispu- 


- 


ì Lr s'était élevé un autre SA S était reformé un autre culte 


| ——’1Théodose et ses successeurs se chargèrent de faire fermer les 
A 


A (RUI i Co 9 sa ‘puissance FO 
son pouvoir théocratique, consolidait son autoritarisi 


rois et peuples, en osti Mer sa 3 préiegiohi a 
de représenter Dieu sur la terre, pour la bonne marche du 
humain. ‘ 
Nous ne nous attarderons pas trop sur ses dogmes connus 
Dieu, unique et triple, sortant un jour de son éternel repos. 
«créer un monde imparfait, un diable qui le combat et des ho 
a vont de nasa toutes choses dont il n° avait Du Pei 


front et la femme à enfanter dans la douleur! “ Et qu’ont done 
a Dieu les femelles des animaux, observe malicieusement le mi 
créant Diderot!» “ Le Dieu des chrétiens aime mieux ses pommes 
i a ses enfants , a aussi un voltairien pel: (pia 


péchés du monde; il descend aux enfers, ressuscite après trois. 
monte au ciel bien Yan l'invention des aerostata et des dr: 


térieux du mi univers où sr AREA de soi dv 
encore. le découvrir. Bref, toute l’histoire de la Rédemption se 
sume en un mot d’un mécréant: “ Dieu tue Dieu du plair 
Dieu ,! 

Ft mmalgré ce sui supréme; malgre sa grace, ses sac 
| ments, ses papes, ses cardinaux, ses prétres, ses moines et 
| nonnes, ses superbes cathédrales et ses riches couvents; malg 

autels, où chaque jour le fils de Dieu se réincarne en » 
“d’exemplaires; malgré ses confessionaux où des millions de p‘ 
et surtont sua peroni ua vont inventorier VR faiblesses a l'o- 


tinue a vivre da po, n à Lar SUr la: voie por 
diction!... N’est-ce pas désolant? Après bientòt deux mille an 


Vous prétez au bon Dieu ce raisonnement-ci: ‘ gi 
J'ai, jadis, dans un lieu charmant et bien choisi 4 Ca ctAViARA 
Mis la première femme avec le premier homme; SE RI 
Ils ont mangé, malgré ma défense, une pomme; ac. 
C'est pourquoi je punis les hommes à jamais, E 
Je les fais malheureux sur terre et leur promets we: 
En enfer, où Satan dans la braise se vautre, — Pregate] 
Un chatiment sans fin pour la faute d’un autre.. 
Leur ame tombe en flamme et leurs corps en charbon. 
Rien de plus juste. Mais, je suis très bon, | SE 
Cela m’afflige. Hélas! Comment faire? Une idée! cal 
Je vais leur envoyer mon fils dans la Judée; 
Ils le tueront. Alors, — c'est pourquoi j’y consens, 
Ayant commis un crime, ils seront innocents. 
Leur voyant ainsi faire une faute complète, ro PALA 
Je leur pardonnerai celle qu’ils n’ont pas faite; l Ata 
Ils étaient vertueux, je les rends criminels; <a 
- Done je puis leur rouvrir mes vieux bras paternels, 
Et de cette fagon cette race est sauvée. 
- Son innocence étant par un forfait lavée. E 
 L’homme étant la souris dont le diable est le chat, 3 E UEY 
_ On appelle ceci Rédemption, Rachat, St 36 
— Salut du monde; et Christ est mort, donc l’homme “I libre; ar 
Et tout est désormais fondé sur l’équilibre n 
£ D’un vol de pomme avec l’assasinat de Dieu <3e 3 


; _  (Areligions et Religion p. 31-32). 
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ras ton prochain comme toi-méme, (Evangiles de St. Mathieu XIX, 


17; St. Marc. X, 19; St. Luc. XVIII, 20). Il faut bien admettre 
cependant que le christianisme n’a rien innové, puisque bien long- 


temps déjà avant Christ, Bouddha, Confucius et leurs disciples 
avaient propagé des préceptes semblables qui sont, du reste, inscrits 
au fond de la conscience humaine. 

Malgré ses théories de pardon et d’amour, le christianisme 


‘nourrissait dans son sein des principes d’intolérance tels que la 


haine et les dissensions intestines l’ont divisé toujours dès ses pre-. 


miers débuts: “ Ne croyez pas que je sois venu apporter la paix sur 


la terre; je ne suis pas venu apporter la paix, mais l’épée. Car je 
suis venu mettre la division entre l'homme et son père, entre la 
fille et sa mère, entre la belle-fille et la belle-mère et l’ homme 


aura pour ennemi les gens de sa maison (£Evangile selon St. Mathieu 


X, 34-36). “ Pensez-vous que je sois venu apporter la paix sur la 
terre? non, vous dis-je, mais la division (Evangile selon St. Luc. XIL 
51). “ Si quelqu’un vient à moi et s’il ne hait pas son père, sa mére, 
sa femme, ses enfants, ses frères et ses soeurs et méme sa propre 
vie, il ne peut étre mon disciple!(Evangile selon St. Luc. XIV, 26). 
Ces paroles de discorde ne furent, hélas! que trop écoutées dans 
le monde. Faut-il donc s’étonner des déchirements qui flétrirent 
l'amour chrétien? Pierre et Paul déjà en vinrent aux prises, l’un 


voulant confiner la doctrine aux circoncis, l’autre s’efforcant de 


l’universaliser, de la précher aux Gentils. Au IV”®° siécle, l’arianisme 


contrebalance le catholicisme et risque fort d’emporter l’orthodoxie. 
Au IX®° siècle, le christianisme se scinde en deux Eglises ri- 
vales, celle d’Orient et celle d’Occident. Celle-ci, malgré son In- 


quisition, ses bùchers, ses autodafès sinistres ne parvient point à — 
€touffer la pensée humaine qui fermente dans la Renaissance. Elle 


est déchirée, au XVI"® siècle, par la Réforme qui lui arrache le 
tiers, sinon la moitié de ses croyants. Elle est profondément ébran- 


cisme et par la critique scientifique moderne. 
De nos jours enfin la foi qui transporte les miontagnes a tel- 


lement perdu de sa vitalité, dans le monde occidental, qu’elle n’ est. 


méme plus assez vivace pour créer des hérésies importantes viables. 


Les églises protestantes évoluent diversement: les unes subissent _ 
une régression vers le formalisme catholique, tandis que d’ autres 


évoluent vers l’indifférence religieuse, ou méme vers la libération 
complète de la pensée. 


Miné à l’extérieur par la libre pensée qui pénètre les foules, p 


travaillé intérieurement par le modernisme, le catholicisme ne ré- 


siste aux assauts de la critique que par sa colossale organisation, 


. lée par la philosophie du XVIII" siècle, puis minée pas le scepti- . 


2% 


dea pa priez- a de s ’abstenir des journaux non 
rent très mauvais, mais aussi de ceux qui ne sont pas entiè- ESCI 
€ n pprouvés par lEglise! , (Reéponse de Pie X à SII a SL 


réoccupations idolatriques: elle cherche la vérité dans la science, 
;\eauté dans l’art, la raison de vivre et la direction de la vie i 
s l’espoir d’une meilleure humanité. og 


DE M. CHaRVvOZz. 


VERS L’IDEAL. 


Ce que Jai ame, je l’ai trouve chaque jour plus aimable. 
Ca jour la justice m'a paru of sainte, la liberté plus 


ora Ha naturel. 
Ah! s'il me restait assez de temps pour aller au fond des | 
s se J ignore. ni sais bien que les contradictions qui m'éton- © 


EpGaRrD QuINET. 


meraviglie se udisse citare in un discorso sacro quei tre versi 
Guglielmo Pérault, monaco del secolo XIII, appose come testi 
uno dei suoi Sermones, lungo tempo attribuiti al 

e coetaneo Guglielmo d’Alvernia arcivescovo di Parigi, Vero 
rendo fedelmente: “ Anna da Gioachino, Cleofa e Saloma 
tre Marie, che diede i in ispose a MORREbEo Alfeo e Zebedeo: telo 


altri due versi che seguono in varii o “la prima e Cris 

la seconda Giuseppe, Giacomo, Simone e Giuda, l’altra Giacomo € 
Giovanni ,. Pure fino al rinascimento era viva nella Chiesa latina 
credenza, e in alcuni paesi anche il culto delle tre sorelle Mari 
vergine, Maria di Cleofe o Maria Iacobi, e Maria Salome. La 
conda Maria sarebbe stata la madre dei quattro “ fratelli di Ges 1 
nominati nei vangeli, che per la tradizione medievale erano SAR 


| geva che Anna ebbe una cr Esmeria, dalla ARS nacque 
sabetta madre di Giovanni Battista pis 


es 


illibato candore. Se il vangelo ci parla di una sorella di Maria 
gli esegeti più ortodossi si guardano bene dal prendere que: 
‘parola nel suo senso naturale, ma intendono “ cugina , o “ p: 
rente ,, (‘. Così la evoluzione ha compiuto perfettamente il su 
ciclo; non solo non vi hanno fratelli di Gesù, ma neppure 
«di Maria. i * ICON 

Risale a s. Gerolamo la identificazione recisa di Giacomo. 


(1) Di parecchi testi medievali ‘specialmente poetici riferea 


FEDI 
(2) V. ibid. 
(8) Joh. XIX 25. 
(4) Vicouroux e Bacuez, Mansale Biblico, vers. ital, S. Pier 


1895, III 327. La SD 


ss vergine, © con % nia die: (AIA il santo ia ovviava così 


perte 
de. 


| all’inconveniente di ammettere fratelli carnali di Gesù, e il suo sen- 


Ei | timento fu legge per la chiesa latina; mentre nella liturgia greca 
Bi rimase sempre distinta la memoria di Giacomo di Alfeo, apostolo, 
Hi da quella del fratello del Signore, vescovo di Gerusalemme (9) 
SA i 

eg ic i 

sa Ri | DA 

ps. Ha la versione medievale qualche base nella letteratura bi- 
e: blica? È questa una domanda che ci si presenta ben naturale (°). 
_ Nel nuovo testamento canonico è taciuto il nome di Anna e 


«di Gioachino, non che quello di Esmeria. Quanto alla prima Maria, 
ella ci è presentata sempre come la madre di Gesù; il lettore 
. innocente resta però sorpreso nel leggere che ella “ partorì il suo 
| figliuolo primogenito ,, (4) come pure nel vedere così sovente ricordati 
| insieme con la madre, Maria, i fratelli di Gesù, (*) e perfino le so- 
_relle (°). Dicono ad esempio gli increduli abitanti di Nazaret: “ Non 
po: è questi il figlio del falegname? e la madre sua non ha forse nome 
Maria e i suoi fratelli Giacomo, Giuseppe, Simone e Giuda? e le 
| sue sorelle non sono forse tutte (accasate) fra di noi?... (?) , 


_ »——’‘(’0 forse meglio Giacomo il piccolo (di statura) Marc, XV 4o. 

S. | (*) R. A. Lipsius, Die apocryphen Apostelgeschichten u. Apostellegenden, 
II, 1884, 220 ss. 

6, (3) Vedi Turon. Zaun, Briwdern u. Vettern Jesu, in F orschungen eur 

si) Geschichte des neutestament. Kanons, VI, Leipzig, 1900, p. 225, SS., PS 

va 328 SS. 

È na (*) Zuc. II 7; cfr. Zahn 334 ss. 

0 Pes In sette circostanze diverse; segno con asterisco i luoghi dove è 

“n | mominata coi fratelli di Gesù, anche Maria: a) *Matth. XII 46, Marc. Ilor 

| Luc. VIII, 19-20. — 8) *Matth. XIII 55, Marc. VI 3. — c) Joh. Il 12. — d) 

Joh. VII 3, 5, Io. — e) Joh. XX 17. ag IX 5. — g) Gal. I 19. 

(9) Matth. XIII 56, Marc. VI 3; cfr. I Cor. IX 5. 

(*) Matt. XIII 55-6; cfr. Marc. VI 3. Nelle parole di Marco, il Bacuez 
IM 326 vede «Gesù designato a Nazaret, come suolsi comunemente de- 
| signare il figlio unico di una donna vedova, sotto il titolo: il figliuolo di 
—_ Maria è viòg Mupiag». Ma l’evangelo dice precisamente: odX oòtég toty 
Sa è textuy, è viòc Ts Mupias xal FOSCrA "Iax®Bov xa twotos xal "Iodda 

xal Zipwyog; dove si vede che l'articolo è non vale soltanto per viég, sibbene 

anche per &deX96g; il che serve anzi ad unire più strettamente le due 
qualità e quasi ad indicare che la prima implica la seconda; onde 
tanto si può inferire da questa frase che Gesù sia unigenito di Maria, 
| quanto sì potrebbe da quest'altra perfettamente uguale: è &deAqdg "Iaxo- 

 Bov.... xa vios tne Mapiag. Per Zahn 331 la frase xal at adelpat adtOb 
a  obyi naoa mpòs fuac eloty; indica che le sorelle erano rimaste in Nazaret 
a differenza dei fratelli e di Maria, che si erano stabiliti con Maria a 
Kapernaum, secondo Joh. II 12; ma l’interpretazione del passo giovanneo 
| sembra che lasci luogo a qualche dubbio: si ponga mente alle parole: 
Di nel Enet Eperyày od TOoXXkg Muepas. 
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. 


Si fa notare che fratello e sorella per scrittori ebraizzanti e 


‘aramaizzanti starebbe semplicemente ad indicare secondo l’uso della 
loro lingua nativa, cugino e cugina ('). E già nella letteratura cristiana 


antica si erano interpretate queste parole come “ fratellastro e so- 


rellastra (*) ». 
E che ciò sia per se possibile non è dubbio, nè sarebbe certo 


strano specialmente nel vangelo di Matteo (*), originariamente redatto 
in sirocaldaico; ma nei passi ora indicati (‘) tale interpretazione torna 
per un lettore sereno del tutto impossibile. Anzi tutto per la stretta at- 
tinenza, in cui i fratelli e le sorelle di Gesù appaiono quasi sempre 
con Maria; e perchè non sono mai con la loro madre, che dovrebbe 
essere la seconda Maria? Nel passo caratteristico dove i nazareiti, 
senza alcun riguardo, ci danno notizia delle povere origini di Gesù, 
Maria e i fratelli di Gesù ci si presentano in una comunione più 
intima, come di persone conviventi, rispetto al padre putativo, 
forsè già morto, e alle sorelle forse andate spose. Di più se i fratelli 
di Gesù sono citati come documento vivente della sua umile con- 
dizione, convien dire che essi fossero tuttora a Nazaret occupati 
nell’esercizio di qualche arte assai modesta, o in ogni caso che non 
avessero preso parte alcuna alla missione di Gesù: altrimenti sa- 


rebbero divenuti essi stessi oggetto della più alta meraviglia (e_ 


scandalo) ai loro semplici e invidi compaesani. All’opposto, secondo 


il racconto degli evangeli, gli Zebedeidi e gli Alfeidi facevano parte i 


già da tempo della cerchia intima dei discepoli del Cristo. 5 

Ancora i fratelli di Gesù ci appaiono lungo tempo, come è na- 
turale, increduli dinanzi alla missione divina di lui; quando egli 
per la prima volta predica a Nazaret, essi lo credono frenetico, e 
accorrono a condurlo in casa con la violenza (*); e in occasione 


dell’ultima festa della scenopegia, che ebbe luogo circa un mezzo 


_ anno prima della morte di Gesù, lo invitano con benevola ironia 
a recarsi in Giudea per rivelarsi al mondo (°) Giacomo invece e gli 
altri supposti cugini furono tra i primi credenti. 


(‘) Bacuez 327. 

(2) V. ap. Weiss, Das Matthaeus-Evangelium, Meyers Kommentar zum 
N. T., Gòttingen, 1910, p. 246-7; Gressmann e Klostermann, in Handb. 
8. N. T. 2ex Band, Die Evangelien, Marcus, Tùbingen, 1907, p. 46. 

(*) Inutile dire che, scrivendo per brevità: Matteo, Marco ecc. non 
intendo aderire ad alcuna opinione precisa circa la paternità dei vangeli. 

(4) Forse in senso meno ristretto si potrebbe intendere la frase: « miei 
fratelli » in Joh. XX 17:00 

(9) Marc. II 21. © i 

(9) Joh VII 1-5. Dopo la passione di Gesù, anch’essi credettero in 
lui, e. noi li troviamo nel cenacolo con gli apostoli e Maria, perseveranti 
nella preghiera Act. 1 14. 


SR E ciò che DO s indovina appare evidente in al luoghi. Gesù 
| parlava alle turbe attorniato, come soleva, dai discepoli, fra i quali 
. anche Giacomo di Alfeo, Taddeo detto anche Giuda di Giacomo 


e Simone cananeo o zelote, e gli Zebedeidi; quand’ecco gli si an- 


nunzia, certo da alcuno dei più vicini, l’arrivo della madre e dei 


| fratelli suoi, e che essi desiderano parlargli (*); i fratelli dunque sono 
. ben distinti da quelli annoverati fra gli apostoli. Gesù del resto 
| risponde, stendendo la mano verso i suoi discepoli: “ Ecco la mia 
madre e i miei fratelli ,, il che non avrebbe senso quando si sup- 
| ponga che quelli che chiedevano di vederlo fossero nello stesso 


‘tempo suoi discepoli e suoi fratelli. 
Che se rimanesse ancora qualche scrupolo, si legga quanto ci 


. dicono gli Atti del ritiro degli apostoli nel cenacolo in aspettazione 


della venuta dello spirito santo : “ Ed entrati (in Gerusalemme) sa- 


lirono nel cenacolo, dove dimoravano Pietro e Giovanni e Giacomo 


| e Andrea, Filippo e Tommaso, Bartolomeo e Matteo, Giovanni di 


Alfeo e Simone celote e Giuda di Giacomo. Tutti questi erano per- 
‘sseveranti in comunione d’anime nella preghiera con le donne e 
Maria, la madre di Gesù, e co fratelli di lui (?) ,. Convien dire che 
mon si potevano meglio distinguere gli Zebedeidi e gli Alfeidi dai 
fratelli di Gesù. 

Certamente si ovvierebbe in parte ad alcune delle difficoltà sol- 
levate dai testi sacri ammettendo che questi fossero fratellastri di 
Gesù, e figli di primo letto di Giuseppe, come già in base ad evan- 
geli apocrifi, quali il Protevangelo di Giacomo il minore, la storia 


| della natività di Maria e dell’infanzia del salvatore il vangelo arabo 


«dell’infanzia o la storia pure araba di Giuseppe il falegname, ten- 


nero molti dei santi padri, e primo fra essi Origene (*). 


Allora ne avrebbe non poco a soffrire la credenza, ora da poco 


ufficialmente consacrata dalla chiesa romana, nella perpetua verginità 


(4) Matth. X 2-4, Marc. III 16-18. Qui è indicato come figlio d’Alfeo, 


soltanto Giacomo; ma gli interpreti ortodossi ritengono Alfeidi anche 


Taddeo e Simone cananeo, che identificano con Giuda e Simone di 


Matth. XIII 55 e Marc. VI 3. Marco poi dice espressamente che Gesù 


andò a Nazaret seguito dai suoi discepoli, VI 2. 

(2) Act. I 13-4. Zahn 333 n. 1 interpreta ody yvvargiy: con le loro 
mogli, a differenza di oby tate yovacÉty, che indicherebbe: con Maria Mad- 
«dalena e le altre pie donne; ma non oserei escludere decisamente queste 
nitime. 

(A L’opinione di Origene ed Epifanio è ancora divisa dalla maggior 
parte degli esegeti russi; v. A. Palmieri, / fratelli di Gesù secondo uno 
scrittore russo (Alessio Lebedev), nella Miscell. di storia e cultura ecclesia» 
stica, a. IV (1905-06) p. 224 SS. 
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’ 


di S. Giuseppe. Ma vi si opporrebbe sempre ad esempio Luca IL 1 i 
Che essi fossero realmente figli di Maria, opinione questa non ignota, 


| pare, nella chiesa antica ('), ci è suggerito del resto da un passo 
di Matteo (*), che nella sua semplicità tutta primitiva, ci spiega be- 
nissimo l'apparizione dei fratelli di Gesù, anche senza ricorrere 
alle notizie seriori degli evangeli apocrifi, di fonte gnostica forse 
e ispirati a prevenzioni dogmatiche. 


Dopo aver riferito il sospetto di Giuseppe, e l’apparizione del- 


l’angelo, che gli rivela la prodigiosa concezione di Gesù per opera 


dello spirito santo, segue: “ Svegliatosi Giuseppe dal sonno fece ) 


come gli aveva prescritto l’angelo del Signore, e prese con sè la 


sua donna, ma si astenne dal conoscerla, finchè ella non ebbe par- 


torito il suo figlio primogenito, e gli pose nome Gesù , (*). 
Allora la prima Maria avrebbe partorito Gesù (ma non da Giu- 

seppe, se merita fede il racconto un po’ romanzesco del primo 

vangelo (‘)), e poi da Giuseppe, avrebbe avuto quattro figli Gia- 


como, Giuseppe, Simone e Giuda, non che alcune figlie delle quali” 


il vangelo non ci ha serbato il nome (°). . 

Il nome di Gioachino e d’ Anna compare in varii evangeli apo- 
. crifi (9), nei quali tuttavia non trovo quello di Esmeria. Anche i 
nomi delle sorelle di Gesù, taciuti dal vangelo, compaiono, varia- 


mente riferiti, nella letteratura cristiana antica: secondo Epifanio © | 


sarebbero Maria e Salome (forse per fraintendimento di Marco 


XV 40?), mentre per altri sono Esther e Thamar oppure Martha, 4 


cui certi autori aggiungono terza Salome, e nella storia araba 
di Giuseppe, Assia o Escha (Salome?) e Lidia ('). Il fratello di Gesù, 


Giacomo, vescovo di Gerusalemme, è spesso ricordato, e tra gli 


altri anche da Giuseppe Flavio (*). 


CI 


(4) Vedi Thilo, Codex apocryphus N. T. Lipsie, 1832, spealia 


p. 363 n. e luoghi ivi citati. 
(7) Ibid. 364 n. 


(*) Matth., I, 24-5.In alcune edizioni del testo greco manca la voce 


TPWTÒTOKOY; la volgata latina ha però « PERNORGUICaL »; cfr. del resto 
Eucsihaz: 

(4) I 18 ss. Tuttavia Maria parla a Gesù di Susenpe come di suo 
vero padre Luc. II 48. 

(9) L'espressione r&oan Matth. XIII 56, ci fa pensare che fossero al: 
meno tre. 


(5) Vedi oltre Thilo, anche Tischendorf, Evangelia apocrypha, Lipsiae, — 


1853, Protev. Jacobi p. 1 sS., Ps. Matthaei evang. RE Hist. de nativit. Maria 
et de inf. salv.) pag. 53 Ss. 
(*) Thilo, 363 ss. 
(9) Antig. ed. Niese, XX, 9, 1 


: MARIE NELLE FONTI BIBLICHE ni 


ruEd ora alla seconda Maria. Ella sarebbe, nella versione me- 
de ‘dievale, figlia di Cleofa (fratello di fntcipe lo sposo della ver- 
Le gine) sposa di Alfeo, e madre di Giuseppe il giusto, Giacomo il 
2) minore, Simone e Giuda lo zelote ('). 
$i To: | Dice il quarto vangelo che ai piedi della croce di Gesù stavano 
CA la madre sua e la sorella della madre, Maria di Cleofa e Maria 
È | Maddalena (°) ». Se qui siano nominate tre oppure quattro donne, 
| erano vari i pareri fin dall’antichità cristiana; nel medio evo, come 
| sì vede, si faceva della seconda e della a una sola persona. 
| Ma, sebbene la cosa sarebbe stata più chiara se l’evangelista avesse 
| inserito tra le due coppie una copulativa, come fa la versione siriaca 
| Pescito, l’uso stesso linguistico del N. T. (*), per non dire d’ altro, ci 
| consiglia a distinguere tra la sorella di Maria e la seconda Maria (*): 
assai labile fondamento aveva dunque anche in questo punto la 
credenza medievale. 
La Maria madre di Giacomo il minore e di Giuseppe (°) non 
l | sarebbe, secondo i nostri anonimi, una diversa persona; identifi- 
; | cazione pur questa assai dubbia (9); mentre Giacomo figlio di 
| Alfeo che compare nelle liste degli apostoli (') sarebbe stato figlio 
di lei: si distingueva così Alfeo, lo sposo, da Cleofa, il padre di 
Maria. Alcuni tra i moderni critici più ortodossi propendono invece 
| a credere Alfeo e Cleofa un medesimo nome diversamente pun- 
|_—teggiato, che starebbe ad indicare il marito di Maria (*). Non po- 
» tremmo affermare che Maria fosse sposa anzichè figlia di Cleofa, che 


Pa 


dg 


(*) Questi quattro figli, che sarebbero i « fratelli del Signore », ven- 
.gono attribuiti a Maria di Cleofa anche dal Lebedev I. c. 224 ss.; è questa 
be. del resto la credenza che prevale anche nell’esegesi cattolica. 

n - (*) Zoh XIX 25. Da « Maria Cleophae » della volgata latina (nella grafia 
a ta Mirri « Cleophe ,) ebbe origine, pare, il nome moderno di donna, Cleofe, 
E A per un curioso equivoco: nella frase evangelica si intese Cleofe come un 
Pibiordo nome di Maria, mentre non è che il genitivo del nome maschile 
Cleophas. Precisamente contrario a questo è l’ abbaglio, che presero gli 
‘asceti medievali sul nome di Salome; v. infra. 

(*) Matth, X 2-4, Act. 13. 
fr? (4) Zahn 338 ss. La sorella di Maria sarebbe verisimilmente la madre 
| stessa dell’evangelista, forse la Salome di Marc. XV 40, XVI 1. 
| (5) Matth. XXVII 56,61 (?) #27 to Marc. XV 40,47, XVI 1; Luc. 

XXIV IO. 

(*) Zahn 342 ss. 
1) Matth X 2, Marc, III 18, Luc. VI 15. 
SAL Bacuez 327 ss. 


i; 

ps 
SA 
DI 
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sicuramente è il fratello di Giuseppe, e padre di Simeone secondo 


vescovo di Gerusalemme. (') i 
Soltanto, poichè Maria non è mai detta nel N. T. sposa di Al- 


feo, nè Giacomo apostolo è mai detto figlio di Cleofa e neppure è — 


soprannominato il minore, e poichè d’ altro canto anche l’autorità 
delle antiche versioni siriache, a prescindere dalle leggi linguistiche, 
sta contro l’identificazione di Alfeo e Cleofa (?), così non vi è mo- 
tivo per ritenere la seconda Maria sposa di Alfeo e madre di Gia- 
como l’apostolo, secondo di tal nome nelle liste degli apostoli. Le 
fonti non ci parlano che di una Maria sposa di Cleofa (o forse figlia), 
e di un’altra Maria madre di Giacomo il minore e di Giuseppe. 
Giuseppe è detto il giusto negli epigrammi medievali; veniva 
così identificato con quel Giuseppe Barsabba cognominato latina- 


‘mente giusto, che insieme con Mattia venne proposto per succe- 


dere nell’apostolato a Giuda il traditore, ma che ebbe nella sua 
candidatura esito infelice, e (*) che questi sia tutt’ uno ‘col Giuseppe 
fratello di Giacomo il piccolo e figlio di Maria è verisimile. 
Avremmo così riconosciuti due figli della seconda Maria, Gia- 
como e Giuseppe; per quanto concerne i due rimanenti, Simone 
lo zelote e Giuda, è evidente che i nostri pii anonimi si riferi- 


vano a Simone il cananeo o zelote (*) e a Giuda Taddeo o Lebbeo, 


detto pure Giuda di Giacomo, che figurano, insieme con Giacomo. 


di Alfeo, nella lista degli apostoli (*), identificando poi così questi 
come i due antecedenti supposti Alfeidi cogli omonimi fratelli del 
Signore; ma, come vedemmo, tale ultima ipotesi è assurda, e del 


resto nulla negli evangeli ci autorizza a supporre Simone e Giuda — 


fratelli di Giacomo di Alfeo o figli di Maria (°). Così tutto è tenebra 
nella genealogia di questa seconda Maria, nella quale sembra, gli 
anonimi medievali confusero tre Marie, ossia Maria di Cleofe, Maria 
madre di Giacomo e Giuseppe, Maria la madre di Gesù, ed anche 
di Simone e Giuda, nonchè una quarta donna innominata madre 
di Giacomo d’ Alfeo. 4 


K 


Non si potrebbe dire altrettanto della terza Maria. Che essa 
sia la sposa di Zebedeo e madre di Giacomo e Giovanni, è cosa 


(') Vedi la notizia di. Egesippo ap. Zahn 235. 


(*) Zahn 343; Ze Gospel according to st Mark - the greek text with ba 


introduction by H. BARKLAI SwETE, London, 1908, p. 389; Weiss, Die Evan. 


geele, lien des Markus u. Lukas, Gòttingen, 1901, p. 51 (a Marc. IMI 18). hi 


(*) Act. I 23 ss. Cfr. H. H. WenpT, Die Apostelgeschichte nel sopra 


cit. Kommentar tb. d. N. T. Géttingen, 1899, p. 74 (a Act. 1 23) p. seg. n. 1. 


(4) Cananeo è il sinonimo semitico di zelote, e non ha nulla a che 


vedere con Cana nè Canaan; v. ad es. Swete 61 s. 


iulegce 
°) Zahn 344. 


p n. 
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i. esplicitamente dai vangeli ('). Però è strano che nei Van- 
geli ella non sia mai detta Maria; alla crocifissione assistono sul 
7monte Calvario molte donne venute di Galilea, fra le quali sono 
| specialmente menzionate nei sinottici Maria Maddalena, Maria di 
a | Cleofe (*), ed una terza che in Matteo è detta semplicemente la 
madre dei figli di Zebedeo (*), in Marco, Salome (*), e in Luca, Gio- 
vanna (*). Nulla ci autorizza a credere che si tratti sempre della 
medesima donna, e che quindi la madre di Giacomo e Giovanni 
| si chiamasse Salome o Giovanna, e meno ancora Maria. È certo 
| anzi che, secondo Matteo, ella non si chiamava punto Maria, poichè 
dopo avere nominato fra le spettatrici del supplizio del redentore 
Maria Maddalena, la nostra seconda Maria e la “ madre dei figli 
. di Zebedeo ,, (5), egli ci presenta poi subito dinanzi al sepolcro 
«di Gesù per ben due volte “ Maria Maddalena e l’altra Maria , (7); 
| segno evidente che la terza pia donna, almeno per Matteo, non 
| aveva nome Maria. Sebbene il vangelo secondo gli Egizii ci dica 
| che Salome non aveva figli (*), è assai più probabile che la madre 
dei “ Boanerges ,, fosse appunto Salome. 

Un curioso abbaglio presero gli asceti medievali, dando alla 
terza Maria per padre Salome, che tra l’altro è nome ben noto di 
donna. Si direbbe che essi interpretassero la Salome di Marco come 
‘una elissi per “ Maria Salome , (°), e dessero poi a questa formola il 
significato medesimo che all’ altra analoga “ Maria Cleophae ,, ossia: 
Maria figlia di Salome. Ma se Marco indica col nome di Salome la 
_ “madre dei figli di Zebedeo ,, (il che è possibile, ma non certo), 
| ‘conviene ritenere senza dubbio che Salome sia il nome oppure uno 

dei nomi dilei. (‘°) . 
Berlino G. B. PESENTI. 


. (*) Nelle liste degli apostoli e altrove Giacomo e Giovanni sono dati 
come fratelli e figli di Zebedeo: Matth. X_ 2, Marc. I 19; III 17, X 35; 0A. 
| XXI 2. V. ancora Matth. XX 20, XXVII 56. 
(*) Forse identica alla Mapia # ‘Iaxwfov di Luc. XXIV 10? 
ca XXVII 56. i : 
4) XV 40, XVI 1. 
‘ ___ (©) XXIV 10; la stessa nominata VIII 3 ‘Iw&vye, yvv) yovta Enitoòrov 
“Hpo®dov. 
(ic 
(*) XXVII 61, XXVIII 1. 
(*) V. ap. Sivete ad. Marc XV 4o. . 

x (°) Così leggeva Dante: v. Convito ed. Moore IV 22 1. 149 ss. « Dice 
Marco che Maria Maddalena, e Maria Jacobi, e Maria Salome andarono 
per trovare il Salvatore al monimento.... » 

(!°) I figli suoi, Giacomo e Giovanni, sia detto qui per incidente e 

| quasi epilogo, non sono però mai chiamati in alcun luogo del N. T. « fra- 

telli del Signore r; eppure avrebbero avuto a questo titolo eguale diritto 

che gli Alfeidi; anzi maggiore, poichè essi formavano con Pietro il cerchio 

intimo dei tre più fidi. Come poi non avrebbe avuto questo nome Gio- 

vanni, il discepolo prediletto? Ancora una volta è evidente che esso era 
serbato ai veri fratelli. 


NEL VASTO MONDO 


ASSOLUZIONE. 


Allo spirare delle parole defensionali di cui l’abilità è consi- 


stita forse nella sincera e quasi ironica inconfutazione degli argo- 
menti di accusa, velandola di romanzesca e convenzionale pietà, 
molti fra gli astanti avranno sentito entro di sè quello che prova- 
rono i giurati delle quattro schede, secondo la diceria dei giornali, 


affermanti la colpa; ed una parte di quello che sentì il quinto. 


giurato, quello della scheda bianca, diffidente di sè, dell’accusa, 
della difesa, dei militari, delle donne e degli avvocati. Dramma di 
arena, neanche di quei belli, questo processo. Molti panni sporchi 
che si sarebbero dovuti lavare in famiglia ed invece furono ado- 
perati come festoni per un parentale sadico e drappeggiati come 
un peplo di tragedia da gabinetto particolare. Tragedia bensì e dolo- 


rosa, perchè la vita umana è sacra ed è dono di Dio; ma, in so- 


stanza, un lubrico ed equivoco episodio, per fortuna unico, dei co- 
stumi militaresco-borghesi di questo tempo nostro. Ad un oscuro, 
volgare, anche grossolano, fatto di cronaca si volle conferire l’onore 
della passionalità, cercando di elevare a dramma di anime un pet- 
tegolezzo di trecche. La mentalità anemica ed isterica delle nostre 
borghesie intende i moti sentimentali nel modo che le mosse del 


tango; la contorsione spasmodica vale ai loro occhi la cupa auste- 


rità del singulto. Ogni frammento di cronaca invereconda diventa 
letteratura dopo che il cinematografo e le appendici dei giornali si 
fecero carico di una educazione tutta piena di nobiltà! 

Nella inversione di valori e di termini che è lo spettacolo con- 


sueto nel quale traluce acutamente la contradizione tra l’essere e_ 


il parere, cioè la sostanza del gioco umano — disastrosa quando la 
concezione realistica della vita non è se non l’esaltazione univer- 
sale della menzogna — le origini di questo fatto di cronaca e del 
clamore che per poco gli eresse un arco trionfale emergono dal- 
l’assurdo nel quale si dibatte il consorzio umano contemporaneo, 
sovratutto in Italia dove fanno difetto due elementi essenziali per 
dare pace. L’uno sta in noi ed è la vita interiore, la coscienza, ed 
a tutto può bastare, pur che si voglia; l’altro non è che un sus- 
sidio, un ausiliare, non di certo un fattore ricostitutivo di ambiente, 


ma un aiuto alla ricostruzione, un puntello od, almeno, una masche- 


ratura del decadimento; ed è la condizione economica. 
L’agiatezza non elimina la corruzione, ma ne attenua molte 
cause, o giova a dissimularla. Di certo non rimedia alla mancanza 


in tondo il Sisorame SEO e materiale che conturba la so- 

tà italiana è conseguenza dello squilibrio del suo assetto e anche 
«della sua politica, dove le aspirazioni contrastano alle necessità 
vere: cultura, educazione, consuetudini, tenor di vita, istituzioni 
| stridono nel quotidiano movere di congegni sproporzionati e disar- 


| monici e si urtano contro l’ostacolo materiale che è la finanza. Onde 


>}ccorrono ripieghi, nella ricerca dei quali il senso morale si attu- 
| fisce, non senza gravare gli animi, se non di melanconie, di in- 
si quietudini, contro le quali essi cercano rifugio nell’inseguimento 
del piacere, comunque sia. 
i. Al piacere grossolano conduce l’abbandono della vita interiore 
dal quale derivano velleità di desiderii e di bisogni cui si vuole 
È rimediare con la ricchezza, l'ansia della quale, sia o no prospero il 
risultato, o demoralizza o deprava. 
8 Di certo, nelle famiglie dove nella modestia dell’esistenza e 
e nella riserva del contegno, meglio che in vane esteriorità, si fa 
| consistere il decoro, le ristrettezze economiche nulla tolgono alla 
“i rispettosa considerazione dovuta alla dignità vera. Nelle famiglie 
dove avviene che il dovere sociale sia ereditato dalla tradizione o 
| concepito come inseparabile dall’austerità del costume, ivi è l'esempio. 
. Famiglie venerabili ed imitande, ma, quanto oscure, poco imitate 
e lodate. Il rispetto silenzioso che le circonda attesta però la istin- 
| tiva umana solidarietà nel bene, l'ammirazione istintiva. per ciò che 
è sacrificio a qualche cosa più elevata che le diuturne minute emer- 
| genze; qui la corruzione per umano onore, non ha presa. Ma quando 
questa luce viene meno e la miseria dell’anima, la volgarità degli 
FG elletti subiscono per di più la sopraffazione del disagio economico, 
succede allora quell’intimo abbandono di se stessi che annienta l’in- 
canto della famiglia, sbriciola la comunione ideale. Quello che è vita, 
ioè la integra e reale manifestazione di verità, si riduce ad avventura 
‘cioè a frammenti dove “ alla giornata ,, si cercano sensazioni, emo- 
zioni, distrazioni. La esistenza, circoscritta alla materialità di superare 
le ventiquattrore insequentisi, diventa un esercizio meccanico di al- 
pento alla mediocrità e si condisce di Sr di sotterfugi, 


Nel n mese della. criminale udienza della scorsa primavera ap- 
parvero molte cose, tutte le cose dozzinali e nauseanti. Tutto: 
ntatti, abitudini, rapporti coniugali e sociali, giro di occupazioni 
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dal nulla morale, e lontani gli aspetti onesti' e sereni di quella | 
famigliare convivenza nella quale hanno sorgente le forze morali. 
di un popolo. i 

Le voci degli accusatori, quelle dei difensori hanno potuto ma- 
terialmente commuovere, perchè, (ad onore o vergogna nostra non 
so) dove è sventura spettacolosa é clamorosa pietà; ma nessuna 
eccitò lo scatto alto e sincero, nessuna veramente poteva commuo- 
vere. Il vuoto morale non si colma colle parole. Lo scatto retorico 
non rimedia alle sconsolanti evidenze. 

Nulla d’eroico, di passionale, di fatale. Nè del morto, vissuto 
al contatto di gente che voleva parer raffinata ed educata sì potè 
attestare qualche acquisto che lo facesse, poveretto, meritevole non 
di sola commiserazione; nè sull’omicida nè sull’altre comparse ap- 
parve qualche raggio di simpatia che, sfiorando i foschi contorni, 
riconciliasse con costoro gli spettatori afflitti dalla volgarità persi- 
stente, quasi animalesca, così triste sul triste epilogo, e così gran- 
demente inferiore alla più infima concezione di umanità che, per 
smuovere la giurìa, il difensore, ateo, dovette invocar Dio e la 
Divina Legge, per condotta di causa! 1 

Tutto ciò, se rimane nell’insignificanza dei personaggi che sa- 
ranno domani, a buon conto, dimenticati, deve risorgere nella co- 
scienza di coloro che si assumono di governare le nostre sorti, di 
dare un indirizzo al nostro avvenire. Il quale non si assicura con le 
velleità conquistatrici di una politica superiore alla capacità di chi 
l’imprende ed alla solidità del nostro patrimonio; e neanche si con- 
fina nei conati pur ammirevoli di lavoro industre e fecondo, incep- 
pato d’altronde, anch’esso dalle necessità dei governi. Il nostro 
avvenire è anzitutto in una rinnovazione morale che deve stillare 
al ceto che si accampa a dirigente il convincimento che per con- 
quistare un posto degno di riguardo occorre vivere in noi e dare 
a noi stessi la fede e il culto non dell’evento, ma dell’idea ed at- 
tingere da essa lo scrupolo del dovere! 

Il dovere! Oh ne hanno compreso la profonda ori etica il 
capitano, la donna sua, gli amici e le amiche e quell’ineffabile co- 
lonnello che ignorava le storielle e le farse dell’ attendente-balia 
e gli scherzetti obbrobriosi che costellavano di epigrammi le ciarle 
plebee? E i nazionalisti che vogliono tanti generali e tanti corpi . 
d’esercito pur di ostentarla da grande, e pagano i capitani am- 
mogliati con quattromila lire sapendo di esporli a tutte le deca-. 
denze di un disagio larvato? 

Umili, ma significativi esempi. 

Del dovere si parla sempre, talvolta anche severamente. Ma 
sono frasi assai vaghe che dilagano menzognere, seminando le viltà 
della corruzione. 


EmiLio PincHIA 
"ex deputato di Ivrea, 


PAGINE DA MEDITARE 


AU LIBRE CROYANT. 


La caractéristique de la religion c'est l’influence dynamogé- 


nique qu’elle exerce sur les consciences. Expliquer la religion c’est 


avant tout expliquer cette influence. 

Je m’adresse ici au libre croyant, à l'homme qui, tout en ayant 
une religion, tout en adhérant méme à une formule confessionnelle, 
apporte cependant à l’examen de cette formule une liberté d’esprit 


qu’il s’efforce de rendre aussi entière que possible, et je lui demande 


sa sympathie. Je crois que la conception que je m’efforce d’accré- 
diter mérite cette sympathie. Certes, si l’on tient à une formule con- 
fessionnelle d’une manière exclusive et intraitable, si l’on croit que 
l’on possède la verité religieuse sous sa forme définitive, alors, l’en- 
tente est impossible. Mais si l’on estime que les formules ne sont que 
des expressions provisoires, qui ne durent et ne peuvent durer qu’un 
temps; si l’on pense qu’ elles sont toutes imparfaites, que l’essentiel 
ce n’est pas la lettre de ces formules, mais la réalité qu’elles re- 
couvrent et qu’elles expriment toutes plus ou moins inexactement; 
qu’il faut, par consequént, dépasser la surface pour atteindre la 


force des choses, alors, je crois qui’il y a une entreprise que nous 


\pouvons poursuivre d’un commun accord, au moins jusqu’à un 
certain point. 
Mais il faut y apporter cette liberté d’esprit; il faut, pour un 


| temps, pratiquer une sorte de doute cartésien. Sans aller jusqu’à 


suspecter la formule à laquelle on croit, on doit tout au moins 
l’oublier provisoirement, sauf è y revenir plus tard. Une fois qu’on 


S’est soustrait è cette tyrannie, on n’est plus exposé à commettre 


l’erreur et l’injustice dans laquelle sont tombès certaints croyants 


qui ont qualifié de fonciérement irréligieuse ma fagon d’interpreter 


la religion. 
Il ne peut pas y avoir une interprétation rationnelle de la re- 


| ligion qui soit fonciérement irréligieuse; une intérpretation irreli- 


Va 


gieuse de la religion serait une intérpretation qui nierait le fait 
. dont il s’agit de rendre compte. Rien n'est plus contraire à la mé- 
| thode scientifique. Ce fait, nous pouvons le comprendre différem- 
ment, nous pouvons méme arriver è ne pas le comprendre, mais 
nous ne saurions le nier. 
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Et en effet, quand on se refuse è confondre la religion avec 


tel ou tel dogme particulier, ce qu’on voit surtout en elle, c’est un 
ensemble d’idéaux qui ont pour effet d’élever l'homme au-dessus 
de lui-méme, de l’amener à se déprendre de ses intéréts temporels 
et vulgaires et de lui faire vivre une existence qui dépasse en valeur 


et en dignité celle qu'il mène quand il ne s’occupe que d’ assurer. 


sa subsistance. Or, ce qu’implique la doctrine dont j'ai rappelé tout 
à l’heure les lignes essentielles, c'est que, par-dessus tous les dogmes 
et toutes les confessions, il existe une source de vie religieuse, aussi 
vieille que l’humanité et qui ne peut jamais se tarir: c’est celle qui 
résulte de la fusion des consciences, de leur communion dans une 
méme pensée, de leur coopération àè une méme ceuvre, de l’action 
moralement tonifiante et stimulante que toute communauté d’hom- 
mes exerce sur ses membres. N°y a-t-il pas là une proposition sur 
laquelie nous pouvons tomber d’accord? Sans doute, vous pouvez. 
penser que cette vie religieuse n’est pas suffisante, qu’il en est une, 
plus haute, qui dérive d’une tout autre origine. Mais n’est-ce pas 
quelque chose que de pouvoir reconnaître qu’il existe en nous, 
hors de nous, des forces religieuses.qu’il dépend de nous de dégager, 
d’appeler à l’existence, que nous ne pouvons méme pas ne pas en- 
gendrer par cela seul que nous nous rapprochons les uns des autres, 
que nous pensons, sentons, agissons en commun. 


Naguère, un orateur, nous montrant les cieux d’un geste pro-. 


phétique, nous disait qu’ils se vident et nous engageait è tourner 
nos regards vers la terre, c’est-à-dire è nous occuper avant tout 


d’aménager le mieux possible nos intéréts. économiques. On a dit. 


de la formule qu’elle est impie. Du point de vue auquel je me 
place, on peut dire qu’elle est fausse. Non, il n’est pas è craindre 


que jamais les cieux se dépeuplent d’une manière définitive; car 


c'est nous-mémes qui les peuplons. Ce que nous y projetons, ce 
sont des images agrandies de nous-mémes. Et tant qu’il y aura des 
sociétés humaines, elles tireront de leur sein de grands idéaux 
dont les hommes se feront les serviteurs. 

Dans ces conditions, n’est-il pas permis de dire qu’une con- 
Pepica sociale de la religion est nécessairement animée d’un souffle 
qu’on ne peut méconnaître sans injustice? 


Mais, pour préciser ces idées, on voudrait se représenter 1 un 
peu en quoi pourra consister une religion de l’avenir, c’est-à-dire |. 


une religion plus consciente de ces origines sociales. Certes, on 
ne saurait s’exprimer sur ce point avec trop de réserve. Il est tout 


à fait vain de chercher è deviner sous quelle forme précise une 


telle religion arrivera è s’exprimer. Mais ce qu "on peut entrevoir, 
ce sont les forces sociales qui l’engendreront. 


SS ères qu ‘on IE ne font jamais l’effet que de mouvements 
uperficiels et passagers, ce n’est pas parce qu’on s’est détourné 
del telle ou telle formule confessionnelle; mais c’est que notre puis- 
| sance créatrice d’idéaux a faibli; mais c’est que nos sociétés tra- 
"versent une phase d’ébranlement profond. De cet ébranlement qu’el- 
les: subissent elles peuvent étre fières, en un sens; car il vient 
de ce que, ayant passé la période d’équilibre où ne pouvaient 
 vivre tranquillement du passé, elles sont obligées de se renouveler 
et se cherchent laborieusement, douloureusement. Les vieux idéaux 
> et les divinités qui les incarnaient sont en train de mourir, parce 
qu ’ils ne répondent plus suffisamment aux aspirations nouvelles 
| quì se sont fait jour; et les nouveaux idéaux qui nous seraient 
ii pour orienter notre vie ne sont pas nés. Nous nous 
| trouvons ainsi dans une période intermediaire, période de froid 
moral qui explique les manifestations diverses dont nous sommes, 
cà chaque instant, les témoins inquiets ou attristés. 
pe Mais qui ne sent — et c’est ce qui doit nous rassurer — qui 
‘ne sent que, dans les profondeurs de la société, une vie intense 
| s’élabore qui cherche ses voies d’issue et qui finira bien par les 
| trouver? Nous aspirons à une justice plus haute qu’aucune des 
| formules existantes n’exprime de manière à nous satisfaire. Mais 
| ces aspirations obscures qui nous travaillent arriveront, un jour ou 
1 l’autre, à prendre plus clairement conscience d’elles-mémes, à se 
 traduire en des formules définies autour desquelles les hommes se 
| rallieront et qui deviendront un centre de cristallisation pour des 
| croyances nouvelles. Quant à la lettre de ces croyances, c’est ce qu'il 
È est inutile de chercher à percevoir. Resteront-elles générales et ab- 
| straites, se rattacheront-elle è des étres personnels qui les incar- 
| | neront et les représenteront? Ce sont là contingences historiques 
| que l’on ne saurait prévoir. 
. Tout ce qu’il importe, c’est de sentir, par dessous le froid 
— moral qui règne à la surface de notre vie collective, les sources 
de chaleur que nos sociétés portent en elles-mémes. On peut méme 
aller plus loin et dire avec quelque précision dans quelle région 
de la société ces forces neuves sont particulièrement en voie de 
formation: c'est dans les classes populaires. 


ÉmiLe DURKHEM. 


(Dalla conferenza tenuta lo scorso aprile a la Union de Libres Tor et de Libre 
d 7 SRDI 


CAROTE PMO DI 


GUERRA ALLA GUERRA! 


A PROPOSITO DELL’INCHIESTA CARNEGIE NEI BALCANI. 


® 


La Commissione d’inchiesta, che per il “ Fondo Carnegie pro 
pace , percorse il teatro delle guerre balcaniche e raccolse ogni 
sorta di possibili documentazioni e testimonianze, ha pubblicata la 
sua relazione, (come annunciammo nel nostro fascicolo di Maggio), 
stampata in varie lingue. Diffusa tra la stampa, tutti i giornali ne 
hanno fatto almeno un cenno e ne hanno rilevato i gravi accerta- 
menti, sì che quasi superfluo è ora ripetere le conclusioni morali 
e statistiche cui giunse la Commissione internazionale. Che sieno 
centinaia di migliaia gli uomini uccisi e feriti; che il numero dei 
saccheggi, delle devastazioni, delle crudeltà commesse su persone 
e su cose sia altissimo; che la loro gravità sia tale da superare 
ogni possibile limite dell’immaginazione; e che ciò si conosca solo 
da quanto fu dato conoscere a traverso le reticenze, le dissimula- 


zioni, le falsità dei governi, è saputo; come è saputo il disagio 


terribile, e morale e economico, in cui versano e governi e popo-. 


lazioni. 

Ma ciò che non si saprà mai troppo e per cui gioverà insistere 
è tutto l’immensurabile male che all’uomo'e agli uomini da questa, 
come da tutte le altre guerre, derivò; è l’immensurabile danno ed 
ostacolo che allo sviluppo umano è portato! Felici fra tutti coloro 
che ebbero la morte immediata sul campo; ma il ferito che morì 
di fame e di dissanguamento, quello che fu massacrato e torturato, 
il prigioniero che fu vilipeso e mutilato e svergognato e fatto morire 


lentamente mentre pure una visione di vita gli passava con un su- 
premo sospiro nell'anima, quanto non dovettero soffrire! E colui 


che impotente vide l’amico o il compagno in balìa delle pazze be- 


‘stialità nemiche, quale indicibile strazio non dovè patire! E colui 


che fu condotto ad assistere all’ atto innominabile commesso sulle 
sue donne più care, e non potè sottrarsi alla vista del malvagio 
riso e del brutale gesto su quanto aveva pensato più caro, più intimo 


e sacro, quale terribile visione dovè sognare, da quale inconcepibile — 


dolore dovè essere dilaniato.... Beati coloro che morirono tosto; ma 


quanti dovettero rimanere stupidi o divenire pazzi, dovettero cedere 
e rivoltarsi e maledire e maledire, e poi morire forse d’insoppor- 


Di 


o 


INGUERRA ALL'A/GUERRAN "O ag 
| tabile dolore! Scrivere è inutile e doloroso tanto più che pensare; 
ma porti ognuuo nella sua vita una visione simile di orrore e ne 
| rabbrividerà come di una imagine blasfematoria. i 
Mai santi ideali della guerra, ma i santi principii di nazio- 
nalità per cui e Serbi e Bulgari e Greci tutti dovevano trovare nei 
Macedoni i fratelli!... Nessuno, pare, non trovò più che bestie da 
soma desiose di mutare basto; ma la guerra “ regolamentata ,, e 
le convenzioni dell’ Aia, e le Croci Rosse, e le norme pei feriti e 
il rispetto della proprietà? Chi ancora può credere, se non per 
cecità o per interesse, a simili dottrine? i 
. E colui poi che, con stolto sorriso accusa di “ umanitarismo ,, 
| ognuno che pensi questi pensieri e senta questi dolori e vi mediti 
e ne cerchi il rapporto logico di necessità, veda almeno di quanto 
migliorato il tipo umano esca da questi turbini violenti! Non con- 
sideri pure la triste massa dei mutilati, dei malati, di coloro che di 
lenta morte periscono tristamente, ma sì fermi solo all'uomo che 
ritorna dopo le caserme, dal campo alla vita civile. Consideri un 
‘#momento, quale inftuenza può avere sul corpo e sullo spirito, sul 
‘carattere e sul temperamento, un anno di guerra, un anno di vita 
tra la massa eccitata, aizzata, ubriacata, spinta verso il nemico forse 
non sentito; un anno di disagio continuo, di continua visione di 
orrori e di atrocità interrotta solo dal riposo di qualche brutale 
piacere conquistato con qualche orrida vittoria.... i 
La relazione Carnegie — con la sua esposizione imparziale di 
cifre, di dati, di documenti — fa vedere tutto il quadro e fa con- 
siderare tutto ciò. E tutto ciò dovrebbe almeno istruire molti e con- 
"vincere qualcuno anche fra coloro che non credano all’infinito pro- 
gresso dell’ umanità (e dove trovarne un segno ?) nè si illudano circa 
la necessità del male, nè abbiano del mondo un’arcadica noiosissima 
concezione. 


Aucusto CALABI. 


COME SIAMO ANDATI IN LIBIA. Ri 


L’impresa libica è già in ribasso; ce lo dice Giovanni Amen- 
dola nel periodico settimanale L’Azione, di Milano, organo di na- 
zionalisti temperati; essa non è stata la guerra eroica, e durante 
e dopo di essa il popolo italiano è stato lunge dall’essere vera- 
mente eroico. Cionnonostante crediamo che il volume Come siamo 
andati in Libia, testè edito dalla Libreria della Voce di Firenze, 

giunga in buon punto. Esso riunisce, con una prefazione e una 
conclusione magistrale di Gaetano Salvemini, una serie di articoli 
apparsi nella Unità da lui diretta e consegnanti alla posterità, cri- 
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ticate e confutate alla luce della miglior scienza storica, economica — 
ed agrologica, tutte le sciocchezze, le menzogne, le sofisticherie, î 
falsi, ecc., con cui il “ bel paese , è stato tratto in inganno dalla 
| stampa e dagli uomini che, assoldati direttamente o indirettamente 
a interessi particolari e perfino al trust internazionale delle industrie | 
militari e navali, hanno voluto arrogarsi il monopolio del patriot- 
tismo, ingannare i propri concittadini e calunniare quanti in Italia. 
e all’estero hanno avuto un pensiero di libera critica sul wm/sfatto 
libico. Dice bene il Salvemini, che questo volume dimostrerà irre- 
futabilmente allo storico futuro quanta, all’alba del secolo ventesimo, 
fosse l’incoltura, la leggerezza, l'irresponsabilità, l’amoralità delle 
classi dirigenti italiane. Esso dimostra quanto l’Italia sia lunge, ora, 
dall’essere quel popolo equilibrato, faro di buon senso, immensa- 
mente ricco e progredito che si vuol far credere e che esso ama 
credere di essere, e che viceversa è, nella sua immensa maggio- 
ranza, un popolo d’illusi governato da una minoranza di troppo 
furbi e di bricconi svergognati. Non v'è persona che si picchi sul 
serio di politica, che non abbia l’obbligo di assimilarsi questo vo- 
lume denso di idee e di fatti. i 

La prefazione e la conclusione del Salvemini ci sembrano, pur 
tra l’importanza degli altri contributi, la parte più significativa del 
libro. Nella prefazione, il Salvemini svolge il concetto che la guerra 
libica fu invero una fatalità storica, nel senso che da oltre un tren- 
tennio l’Italia si lasciò dire e ridire che Tripoli spettava ad essa, 
senza che nessuno si sia mai preso sul serio la briga di esaminare 
‘se l’acquisizione — sia pacifica, sia militare — della Libia, fosse dav- 
vero un bene più che un male. In questa guisa il pregiudizio ch’essa 
fosse senz'altro un bene s’andò rafforzando, fino, a un certo punto, 

a diventar travolgente, nonostante ogni fondata critica in contrario. 
La fatalità non fu quindi esterna, ma interna: fu la fatalità dell’igno- 
ranza e dell’inganno. 

Nella conclusione, il Salvemini discorre del cosidetto valore 
militare della Libia per concluderne che, nel mentre se in Libia 
fossero andate l’Inghilterra e la Francia, esse non sarebbero mili. 
tarmente più forti di quel che già sono, e nel mentre se ci fosse 
andata la Germania, all’Italia dal punto di vista triplicistico ciò sa- 
rebbe stato di vantaggio, l’andarvi dell’Italia ha cresciuto di 2000 
Km. le coste già troppo estese alla cui difesa essa ha da attendere, — 
e l’ ha indebolita sotto ‘ogni riguardo. La conquista italiana della 
Libia non ha giovato, se mai, che alla Francia ed all’Inghilterra, 
in due sensi: con lo stabilire pure in Libia un governo che faccia 
cessare, se vi riescirà, le incursioni beduine, e con l’impedire che 
vi andasse la Germania. L'Italia si è assunti così — non parliamo 


si 


| Ci © RAR i cui i compensi Hola DI esse saranno CARRI Nè \i 

v'è a pensare che l’Italia sia così in grado, in caso di guerra, 
2g recar loro molestie. In caso di guerra, il destino delle colonie, 
| siano esse. francesi, inglesi. od italiane, dipende dall’esito della 
| guerra in Europa; ; è qui che tutto si vince o si perde .... , 


Ne 


Tale la filosofia irrefutabile del libicismo. 


E ro NES i AncELO CRESPI. 


SA i ; Roma, 18 giugno r9I4. 


Anche il conte Giuseppe Maria De Maistre, che è comunemente 1 
| conosciuto più per i suoi principii antidemocratici e papalini che 
. non per le doti del suo spirito e della sua cultura, ha scritto delle 
‘pagine contro la guerra. 
—_—Daunadiesse, ricordata dal Vanderpol, presidente della “ Ligue 
des Catholiques francais pour la Paix , nel Bulletin pour la Paix 
— de Bruxellex, togliamo le seguenti linee : 


... S'il est dans l’univers des hommes qui aiment la guerre, qui la 
cherchent, gran Dieu! décharge ta colère sur leurs tétes criminelles; 
oublie les miséricordes, ne sois plus pour eux que le Dieu terrible, le 
Dieu des vengeances; lance tes foudres sur les repaires somptueux de 

| ces tigres impitoyables; écrase leurs enfants sous la pierre: que le sang 
de leurs pères, de leurs mères, de leurs épouses arrose leurs vétements. 

 Ordonne au remords de les déchirer; qu’ils ne connaissent plus le bonheur; 
sì le sommeil ferme leurs paupières, envoie leur des songes effrayants; 
fais retentir à leurs oreilles des cris lugubres; qu’ils s’imaginent à chaque 

| instant voir des fleuves de sang qui vont les engloutir et des spectres 
hideux qui les forcent de dévorer des entrailles fumantes..... 


n 


Come si vede, pure scrivendo contro la guerra, il focoso rea- 
| zionario, ministro del Re di Piemonte, adopera espressioni violenti, 
| anzi trucolenti! Se il Dio da lui invocato potesse porgere ancora 
. ascolto alle sue deprecazioni, quali e quante notti spaventose anche 
| per i responsabili e gl’irresponsabili che, a cuor leggero, hanno 

voluto la della guerra libica! e quanti, se fossero suscettibili di 
| rimorso, davanti le disastrose conseguenze della delittuosa loro 
| follia, a quest'ora non avrebbero dovuto morire di crepacuore! 


mali. M. C. 
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Ra "a ina Dans quelle catégorie faut-il placer Canodium: qui est une revue — & 
_ °°’ internationale des libres études? Cette revue contient des articles en. ‘E 


PA La RZ | frangais, d’autres en italien, mais les articles italienes sont plus nom- ar 
pe; breux et la revue se publie à Lugano; elle est donc plus italienne que 
E 2 IAS . Nera È n n L- sa Lit 

frangaise. Elle est aussi plus littéraire, religieuse, philosophique, inclinant ——— 


| vers le platonisme, qu’économique. Néanmoins, nous y remarquons de 
AREA très bons articles:, p. e., Guerre à la guerre, par Angelo Crespi. i° 
Les nationalistes italiens, comme tous les nationalistes terriens, sont 
unilatéraux. Ils professent que la guerre est le principal levier, sinon 

Se e le seul, du progrès de la civilisation; que, par conséquent, on ne saurait 
pico trop la faire et, qu’en toute sîreté de conscience, les nations fortes peu- 
| ——’—»—1 . . vent, doivent méme, attaquer les faibles et les soumettre à leur ProbiE, pa 


‘domination et exploitation. vi: 

C'est très bien, répond M. Crespi, mais soyez logiques. Si la guerre e 

CA est bonne, on ne saurait trop la faire; s’îl est désirable de sacrifier les. È 
i individus aux nations, les faibles aux fortes, afin d’agrandir toujours. 
fa plus celles-ci, trouvez done bon que les nations plus fortes vous ab- | 
tia sorbent. D’un autre còté, si la guerre extérieure est un .si important 
* FS NEI facteur de civilisation, la guerre intérieure doit l’étre bien davantage. | 


Vous devriez donc, nationalistes et militaristes, approuver et encourager 
"a la lutte entre les classes, entre les individus, la guerre civile. Pourquoi 
pr donc employez-vous vos armées à défendre les bourgeois contre les re- | 
| vendications des prolétaires, aussi légitimes que vos empiétements sur 

les nations faibles? « Celui qui fait l’apologie de la guerre de conquete 

ouvre la voie à la réhabilitation de la guerre civile. Et où va-t-on de ce A, 

DI | pas, sinon à la barbarie? » Ri 
date SEIN . On peut méme ajouter que la guerre de conquéte ne justifie pas seu- 
Men lement la guerre civile, mais le vol et le meurtre, la violence et la ruse.. 


Journal des Economistes, 15 Mai 1914. 


fe ‘È —PER L’IDEALITÀ DELLA PACE di 
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‘L’InciDENTE TRA STATI UNITI E essa sono preparate tutte quelle 
Messico sta per essere risolto come stratificazioni della psiche umana, A 
noi per i precedenti di Wilson e che non vedono altra soluzione alle. CE 
fans i del ministro Bryan prevedemmo. questioni economiche o d’ onore che 
Vo Invece di far disonore al pacifismo il menar le mani. Una politica pa- s 
che professano, ne sono la rivincita cifista invece presentava e presenta — 
aa vivente. Certo, procedere per l’altra ancora più difficoltà. Essa esige non — 
ario: | via, cioè per la guerra, sarebbe  meno,ma più intelligenza; non meno > 

N stato più agevole nel senso che ad ma più coraggio e coraggio di più 


ti caso sia ‘stato ‘seguito con 


tanta. ansietà: dagli uni perchè 


DIL riva di tanti altri; dagli altri perchè 
î i di vedere nel suo fal- 


IR 
{ 


n 


GX Adedlistica nella Soli: co 
| nale. Questa soluzione ci fa bene spe- 
| rare per quelle che avranno le di- 
| ‘vergenze: fra gli Stati Uniti e il 
| Giappone, i quali d'altronde pro- 
| prio di questi giorni hanno rati- 
a “ficata la convenzione relativa al- 
| arbitrato. 
| "a CARLO CATTANEO COMMEMORATO 
| COME PACIFISTA. — Davanti un pub- 
| blico numeroso e distinto, la sera 
. del 16 corr. nell'aula magna del 
Palazzo degli studi di Lugano, l’e- 
| gregio prof. Angelo Valdarnini della 
| Università di Bologna ha tenuto 
| unainteressantissima conferenza su 
Carlo Cattaneo, facendo rifulgere la 
"ria del pensatore e del. 
| Pagitatore lombardo anche come 
|. preconizzatore della pace universale. 
DI Del filosofo illustrò il pensiero 
| eminentemente scientifico sintetiz- 


p 


- 
Ci 


| zato nel motto Scienza è forza, e 


| «come il suo insegnamento per la 
| ricerca della verità s’inspirasse co- 
| «stantemente ai metodi di Galileo e 
Bacone; dell’ agitatore ricordò rapi- 


| —damente, ma efficacemente, l’opera 


s ea e civile per liberare la pa- 

tria dai ceppi di una tradizione falsa 
c, sa, servile e dalla oppressione dello 
| straniero; del pacifista espose i po- 
DU ‘stulati che dovevano segnare un mo- 


AMP°A 


TESS 

| men ento storico nella propaganda per 
la concordia internazionale, e con- 
Cox 


cretarsi poi nel programma della 


:vano che si mettesse alla de- 


SA un’ altra riprova dell’ asso- 
duta Byphovazia della vecchia po. 


ig Di Sca mezzo della giustizia cu 
. della libertà ». 


Il dotto e simpatico conferenziere 
che seppe tenere avvinta l’atten- 
zione dell’ uditorio per più di un’ora 


| fu alla fine salutato da unanimi, vi- 


vissimi applausi, coll’ augurio di riu- 
dirlo in una prossima occasione. 


«"« La sera del 30 maggio 1914, 
ebbe luogo l’ annuale assemblea dei 
Soci della Sezione autonoma della 
« Società per l’ Arbitrato e per la 
Pace » di Torino, (via Pomba, 8), 
della quale è presidente il professor 
Florio Foa. i 

La riunione riuscì numerosa ed 
animatissima, e la discussione si 
portò specialmente sulle tendenze 
odierne del Socialismo in rapporto 
al Pacifismo militante. ll Pacifismo, 
— per l’atteggiamento di una parte 
dei pacifisti italiani allo scoppio 
della fatale impresa Libica — s'è 
screditato e la sfiducia si è impa- 
dronita della gran maggioranza del 
pubblico, il quale nvn vuole, e forse 
non può, distinguere persona da 
persona, società da società, indi- 
rizzo da indirizzo. La riunione fece 
voti che il dubbio non invada anche 
l’ animo dei pochi coraggiosi rimasti 
fedeli e fermi nei loro principii, e 
che in condizioni molto difficili av- 
valorarono i proprii intendimenti 
colla fondazione d’una Sezione au- 
fonoma, la quale subito si accinse 
ad un lavoro di propaganda che au- 
guriamo fecondo. 


«a A cura della detta Sezione fori- 
nese, negli scorsi mesi si sono tenute 
alcune conferenze a scopo di pro- 


| paganda pacifista, a proposito delle 


quali ci scrivono: 
« La prima fu tenuta dal pacifista 
prof. Mario Falchi, col titolo « Uot- 


pia generosa o realtà possibile ? » Il 


nome dell’ oratore ed il titolo sug- 
gestivo attirarono molto pubblico 
nella bella sala del Circolo stu- 
dentesco « Giosuè Carducci ». La 
conferenza ebbe il plauso incondi- 
zionato degli intervenuti; e le nu- 
merose proiezioni di visioni guer- 
resche, di desolazione e di crudeltà, 
interessarono al massimo grado il 
numeroso pubblico. 

« La seconda di carattere schietta- 
mente popolare, dal sig. Batt. Ma- 
sante nel Circolo operaio socialista 
« Andrea Costa » col titolo: « Visioni 
di guerra e di pace ». Il pubblico com- 
posto in maggior parte di operai 
apprezzò la vibrata parola, concet- 
tosa ed ardente, del popolare con- 
ferenziere, ben noto e stimato spe- 
cialmente nel mondo del proleta- 
riato socialista torinese. 

« La terza da una distinta letterata, 
dottoressa in lettere e filosofia, la 
signora Margherita Morelli-Darda- 
na. La conferenza ebbe luogo ancora 
nella sala del Circolo Giosuè Car- 
ducci, dove la nostra Sezione trovò 
fraterna ospitalità e adesione alle 


finalità da noi propugnate. La gio- . 


vane e valente scrittrice. illustrò 
degnamente l’idea dell’arbitrato ed 
alcune figure. di eminenti pacifisti, 
ed opportunamente fece rifulgere la 
‘genialità del forte propugnatore pri- 
miero del Diritto delle genti: Al- 
berico Gentili. Fiori ed applausi co- 
ronarono la bella e dotta confe- 
renza. 

«'a LA LEGA PER L'ACCORDO IN- 
TERNAZIONALE. — La Korrispondena 
des Verbandes fir internationale 
Verstiindigung, che si pubblica a 
Francoforte sul Meno, annuncia che 
questa Società terrà il suo Congresso 
annuale ad Eisenach nel mese di Ot- 
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Germania, della Gran Brettagna, 
di Francia e d'America si sono già 
impegnate a prendervi la parola. 


» 
* AM 


per la protezione dei paesaggi e 
della natura dei diversi paesi — 
Heimalschults und internationale Ver- 
stindigung — ha fatto in Germania 


adesione e causa comune colle So- 
cietà che si propongono di strin- 
gere legami di amicizia e di stretta — 


unione fra le nazioni. 


«*x« L’ UNIONE DELLA PACE FRA 


TUTTI I POPOLI CIVILIZZATI. — È una. 


proposta indirizzata al mondo in- 


tero da Felice Santallier, edita in. 


un opuscoletto a Lodi fin dal 1868 
a cura di Enrico Bignami e assai 
opportunamente ripubblicata in que- 
sti giorni a Lugano dalla Casa edi- 
trice del Carodium, al prezzo popo- 
lare di cent. ro. Le teorie pacifiste vi 


sono egregiamente condensate sì da | 


costituirne un ottimo libriccino di 
propaganda. ‘ 


«+, GLI ASSOCIATI CONCILII DELLE 
CHIESE DELLA GRAN BRETTAGNA E 
DELL'IMPERO DI GERMANIA, per pro- 
muovere le più amichevoli relazioni 


tra i due popoli, hanno tenuto nel 


decorso mese l’ annuale assemblea 
a Londra nella gran sala del West- 


5minster Palace Hotel. Fra gli ora- 


tori notiamo l'arcivescovo di Can- 
terbury; il dott. Lahusen, capo della 
Chiesa di Stato luterana di Berlino; 
il dott. Spiecker, presidente del Con- 


cilio in Germania; Sua Eminenza . 


il Cardinale Bourne; 1 ambasciatore 
di Germania, principe Lichnowsky, 
e l’onor. Allen Baker, membro del 
Parlamento. 


tobre. Eminenti personalità della 


LA Società INTERNAZIONALE 


Ù) 


ri 


$ 


e n e 


IN 


n= Nora: PAS Fi ILOSOFIA DELLA PAURA. — 
È È or titolo di un articoletto pubbli- 


da? 


Meli Londra, nel quale l’autore, esa- 
| minando la disastrosa situazione 
| creata in Europa dalla pace armata, 


| dimostra che la gara febbrile degli 


n 


di si “armamenti rivela, assai più che la 
| voglia di attaccar briga, la reciproca 
| formidabile. DAUta delle diverse po- 
tenze. 


«'» ESPERIENZA PERSONALE. — Il 
| sig. J. F. Green, uno fra i più an- 
| tichi e benemeriti pacifisti d’ Inghil- 
terra, riferisce nel su citato Concord, 
. quale una sua personale esperien- 
za, la fortuna d’avere partecipato 
| alla celebrazione del Peace Day a 
_ Rushden nel Northauts. Il festeggia- 
| mento si svolse nella mattinata nei 
locali della « Fraternità dei popoli », 
e nel pomeriggio ebbero luogo pro- 
cessioni dei Trades Unions e delle 
| Società Cooperative, seguite da nu- 
merosa folla. Venne inaugurato un 
nuovo Edificio ricreatorio. Alla sera 
meeting nell’aula Cooperativa. Le 
| autorità e gli enti educativi presero 
larga parte alla festa. Tra gli ora- 
tori, il Rev. Walter Walsh, ralle- 
grandosi della imponente manife- 
stazione e della unione fra i paci- 
fisti, esortò tutti a valersi degli ar- 
| gomenti che i principii religiosi e 
quelli economici forniscono contro 
lo stupido e barbaro ricorso alla 
guerra. i 


Id 


| x" LA GUERRA DELL'ACCIAIO E 


DELL’ORO. — (The war of Steel and 
Gold). — È uno studio recentemente 
pubblicato a Londra (G. Bell and 
Sons, pp. 320) sulla pace armata da 
Henry Noel Brailsford. A un dotto 
esame della politica internazionale 
$» | odierna, dell’ Cose delle po- 


Sa cato nell’ ultimo numero del Concord 
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tenze, delle basi finzioni del mo- 
derno militarismo, dei due princi- 
pali aggruppamenti d’Europa i quali, 
secondo l’autore, si temono recipro- 
camente con poca o nessuna voglia 
di venire alle mani, fa seguire una 
analisi delle cause dalle quali deri- 
vano le guerre che funestano, ai dì 


nostri, l'umanità. Le micidiali ten- 


zoni traggono origine dalle conces- 
sioni, dai prestiti, dai monopoli, 
dagli affari in genere dei finanzieri 
europei nei rapporti coi governi 
esteri.... « Il vecchio imperialismo 
estorceva tributi, il nuovo imperia- 
lismo presta moneta a interesse... 
Il nostro esercito e le nostre navi 
sono un’ assicurazione, provveduta 
e mantenuta dalla nazione intera, 
a beneficio dei capitali impiegati 
all’estero dalle classi ricche r. Don- 
de: emigrazione di capitale all’ e- 
stero per averne maggior reddito; 
aggravamento di povertà all’ interno, 
e colla povertà ignoranza e servi- 


. lismo; finalmente lo Stato tratto 


negli imbarazzi di multiformi con- 
venzioni internazionali. 


xx IL CENTENARIO DELLA PACE FRA 
Strati Unit! E IncHILTERRA. — Il 
Comitato inglese, che si è assunto 
la organizzazione delle feste cente- 
narie della pace fra gli Stati Uniti 


d’ America e 1’ Inghilterra, ha deciso 


di preparare un gran ballo storico 
alla Albert Hall per accrescere i 
fondi necessari allo svolgimento del 
suo vasto programma. — Il sog- 


‘getto del ballo sarà La scoperta 


dell’ America da parte di Cristoforo 
Colombo, e tutti gli intervenuti do- 
vranno vestire costumi dell’ epoca. 

La festa sarà divisa in undici 
quadri, che riprodurranno i princi- 
pali episodi della vita di C. C., 
e gli avvenimenti di carattere ame- 


. 


ricano che si sono prodotti nel se- 


colo successivo alla scoperta del 
nuovo continente. — Uno dei quadri 
più fastosi sarà quello della par- 
tenza di Sir Walter Raleigh alla 
volta delle coste della Virginia colle 
navi messi a sua disposizione dalla 
regina Elisabetta. — Il Comitato in- 
glese per le feste centenarie si è 
prefisso di raccogliere 80.000 ster- 
line per potere, entro l’anno pros- 
simo, erigere un monumento com- 
memorativo della pace nell’ Abbazia 


‘ di Westminster, comperare il ca- 


stello di Sulgrave, che appartenne 


allà famiglia Washington, ed infine. 


fondare una cattedra di storia an- 
glo-americana presso 1’ Università 
di Londra. 


«a LA TEORIA DEL FATTO COMPIUTO. 
— Abbiamo sott'occhio un magi. 
strale articolo di Angelo Crespi su 
questa teoria della quale i retori e 
gli oppressori dei diritti dei po- 
poli usano ed abusano. Equivale al 
beati possidentes che i masnadieri e 
gli assassini dei boschi e delle stra- 
de potrebbero invocare a loro giu- 
stificazione, ispirandosi alle dottrine 
e agli atti di certi uomini di stato 
o maestri di giure internazionale. 
Ma gli uomini retti non si piegano 
ad esse. Essi sanno e proclamano 
che il delitto è. delitto, nel do- 


minio pubblico come nel privato, e _ 


che la sua origine e natura è uni. 
ca; che il brigantaggio, la rapina 
e lo sterminio esercitati su larga 
scala e in vaste proporzioni, benchè 
in nome di regnanti o di governi di 
qualsiasi forma, sono immensamente 
più colpevoli e funesti di quelli da 
uno o pochi individui perpetrati in 
circostanze che forse ne attenuano 
la responsabilità. Ben altre sono le 
loro teorie; essi si basano sui prin- 


fuori i suoi confini n. 5 
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cipii inconcussi ed eterni del diritto. 
naturale non solo, ma dei veri detta- 
mi della ragione; in forza dei quali, L A 
malgrado tutte le violenze e le so 
fisticherie, ciò che è non può non io 
essere, e viceversa; e la verità è vi 
una, incontrovertibile. 

Intanto ecco la conclusione dele 
l'articolo di Angelo Crespi a cui ac- 
cenniamo: « I filosofi del giornali- 
smo salariato si divertono a discu- 
tere di tirannia e di dogmatismo e se 
la disciplina non sia per esser virtà — 
che quando è da essi invocata... Il 
nuovo atteggiamento (l’intransigenza 
socialista sancita dal Congresso di 
Ancona), se accompagnato da un 
fervido apostolato di principii e da 
nutrita e fondata critica d’istituti. 
d’uomini e di cose; se concentrato. 


. e diretto per anni ed anni indefes- 


samente contro il protezionismo, la. 
lue più insidiosa che ci corrode; se. 
perseguito senza impazienze ed op- 
portunismi come un curricolo pe- 
dagogico od atletico, nell’intento non 
di costituire un partito di Governo, . 
sibbene un partito arbitro tra i par- 
titi di Governo, che esso controlla e 
stimola, potrà più presto di quanto. 
si creda, trasformare la patria — da 
mero mome vuoto e fatto simbolo e 
pretesto d’imprese e velleità brigan- 
fesche — in madre patria dentro e 


«4 A proposito della MENZOGNA 
CONVENZIONALE secondo la quale nei s 
paesi costituzionali il 720narca regna 
e non governa, sono veramente edi- sera 
ficanti i commenti che, in seguito 
all’eccidio di Serajevo, la stampa va 
facendo per quello che l’arciduca | 
Francesco Ferdinando avrebbe fatto sa 
o tentato di fare una volta dive. 

nuto imperatore. E non meno edifi- 
canti sono gli oroscopi che si vor p. 


d 9: trarre e per ra avvenire dell’Im- 


ara e magari da duet della ‘mo- 
e < glie, implicitamente ammettendo che 
malgrado tutti i progressi fatti 
nel campo della civiltà e tutte 
Be. conquiste in quelli della dignità 
È umana e della libertà — i destini dei 
| popoli sono spesso ancora alla 
mercè dei capricci, dei pregiudizi 
» @ benanco delle tare di questo o 
| quell’uomo,in virtù di privilegi di 
nascita e di casta, per grazia di Dio, 
pirece, 


+", LA RIUNIONE DEL Comitato IN- 
| TERPARLAMENTARE A BasiLea. — Il 
| ‘30 Maggio u.s.i comitati francese 
CI e tedesco si sono riuniti a Basilea, 


per una seduta che ha avuto, per. 


la sua importanza, una grande eco 
nella. stampa dei due paesi. La 
“Francia era rappresentata dai si- 
gnori: De la Batut, d’ Estournelle, 
. De Constant, Gaston Menier e Moll, 
| senatori; Augagneur ex-ministro ; 
| Bender, Long, Alf. Chautemps, Du- 
 mesnil, J. Godart, Groussier, J. Jau- 
—rès, Schmidt, M. Sembat e A. Tho- 
| mas, deputati. La Germania dai si- 
| gnori: C. Haussmann, Haase, F. 
| Belzer, Bellert, von Listz, Bernstein, 
— Naumann, Pleiffer, Ricklin (presi- 
| dente della Camera dei Deputati 
| dell’Alsazia-Lorena), Ledebour, Da- 
vid, Scheidemann, Weil, Wiemer, 
von Richthofen e Dietz. 
Dopo una seduta di due ore, du- 
rante la quale non si manifestò 
| alcun dissenso, ma un unanime pro- 
| —posito di esaminare tutti i lati della 
La Ceti fu all’ unanimità delibe- 
rato che il Comitato permanente or- 
| ganizzerà quest’ anno, nello stesso 
° | giorno, in Francia e in Germania 


) 
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due riunioni interparlamentari cui 


| parteciperanno in ciascuno dei due 


paesi i membri francesi e tedeschi 
aderenti alla conferenza di Berna. 

Questa deliberazione è stata prece- 
duta dalla constatazione dei buoni ef- 
fetti che la conferenza di Berna ha 
avuto negli spiriti illuminati di 


Francia e di Germania, nonostante 


la stampa guerrafondaia e gli inte- 
ressi molteplici che la sostengono, 
i-:quali pongono i due popoli in una 
condizione disastrosa di concorrenza 
negli armamenti. Il Comitato si pro- 


pone di tenere bene informata l’o- 


pinione pubblica francese e tedesca 
sulla volontà pacifista della grande 
maggioranza dei due paesi. 

La deliberazione ricorda anche 
quale somma di buona volontà sia 
necessaria, dall’una parte e dall’altra, 
perchè la libera espansione dei due 


‘paesi, che tante volte si sono urtati 


nella loro vita storica, non abbia a 
soffrire ulteriori danni. 
Il Consiglio di Stato di Basilea- 


‘ Città, ha, per mezzo del suo presi. 


dente Dr. F. Mangold, rivolto al Co- 
mitato un cordiale indirizzo per rin- 


| graziarlo di avere scelto Basilea 


a sede dei suoi lavori e per incorag- 
giarlo nella nobile impresa. 


*. IL ProGETTO D’ARBITRAGGIO IN- 
TERNAZIONALE PROPOSTO DAL PRESI- 
DENTE WiLson è stato accettato a 
tutt'oggi dai seguenti Stati: 

Italia, Gran Brettagna, Francia, 
Brasile, Svezia, Norvegia, Russia, 
Perù, Austria, Paesi Bassi, Bolivia, 
Germania, Argentina, China, S. Do- 
mingo, Guatemala, Haiti, Spagna, 
Portogallo, Belgio, Danimarca, Cile, 


Cuba, Costarica, Salvador, Svizzera, 


Paraguay, Panama, Honduras, Ni- 
caragua, Giappone, Persia, Equa- 
tore, Venezuela. 


NOTE D'ARTE 


I. — In difesa delle chiese e dell’arte religiosa. 


II — La rovina delle chiese francesi e l’azione promossa per sal- 
varle. 
III — La Società e la Rivista per l’arte cristiana in Italia. 


In difesa delle Chiese e dell’arte religiosa. 
» 


Sia detta anche da noi una parola in difesa delle chiese. Di- 


x 


| fesa vòlta a conservare quanto è, e vòlta a preparare quanto può 


> 
essere. i 

L’ edificio di culto — di qualsiasi culto — ebbe sempre nel 
tempo una sua particolare fisionomia e una sua particolare im- 
portanza. In esso sempre si accentuò quella indefinibile vita sen- 
timentale che travagliò in silenzio ogni individuo tra la folla; in 
esso spesso lasciò il segno il mutar della vita storica del popolo; 
Ma se questa in altri edifici, in altre opere è espressa e ricordata, 
quella massimamente nella chiesa trovò la materia su cui fissarsi. 
Non v'è bisogno di credere nella religione il cui culto nella chiesa 
si professa, per sentire quanto questa sia ricca di umanità, quanto 
significhi e nella sua immutabilità e nelle sue modificazioni, col 
suo permanere attraverso il tempo e di fronte alle cose che con 
più rapida e leggiera vicenda vengono e passano. 

Nei paesi latini, in ‘Italia specialmente, è forse necessario di 
credere nella religione romana per sentire tutto quanto le chiese 
e piccole e grandi e ricche e povere sono nella storia dell’ uomo, 
del pensiero, del popolo? Della religione di chiesa che è pur sempre 
un fenomeno, e come tale instabile e temporanea, l’edificio di culto 
è il segno più apparente e più stabile. Nell’espressione costruttiva 
e adornativa, architettonica ‘e plastica, la religione opera solo per 
quanto racchiude di fede e di energia, spogliandosi di quanto è 
particolare dommatico o specialità di credenza. Dallo studio com- 
parativo dei Vangeli si tragga ‘la scienza della formazione del credo 
eristiano; dalle basiliche e dalle cappellette rurali, nella loro 
storia continua, nei periodi costruttivi, nei tipi di adornamento, 
si trae l’ imagine della vita del popolo cristiano, si deduce la no- 
zione del sentimento che per esso popolo la religione era divenuta, 
si accerta la cognizione dell’ influenza della religione romana sul 
pensiero dell’uomo. î : 

Oltre l’elemento dunque particolare della destinazione del- 
l’edificio — quello comune a tutti i luoghi e a tutte le cose presso 
cui grande serie d’uomini sia passata — la mente umana, conscia 
del lieve periodo che le è dato vivere, guarda con meraviglia e 
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‘ sS'accende. con facilità verso Poggetto che servì a più di una genera- 
| zione, verso il letto che vide egualmente la nascita dell’avo e del 
| nepote, verso la tribuna da cui parlò il re e il rivoluzionario, verso 
il fiume che da periodo più lungo della memoria scorre eguale 
tra la città cento volte mutata, verso la natura che pare spesso 
vivere secondo un suo ritmo .che non è certo regolato sull’esistenza 
“umana — verso tutto ciò che trascenda nella possibilità dell’esi- 
| stenza il breve periodo che l’uomo con nessun mezzo potè mai pro- 
Wiicaro. 


Ri 


| °—»—’ Ma se davanti ‘agli aspetti della pura. natura l’uomo è invaso 


da un sentimento quasi di paura per l’ infinito” inconoscibile, che 
vi è racchiuso, davanti alle opere che costrutte dall'uomo sorpas- 
sano in durata e in potenza l’uomo stesso, e quasi s’ agguagliano 
alle cose create, l’uomo sente una particolare commozione fatta 
i d'orgoglio di specie, di riverenza indagatrice per i proavi, di ferma 
| fiducia per se stesso. 

Per le chiese uistinne: dei nostri paesi ecco poi l’elemento 


| dell’arte. L’arte che, durante tutto lo svolgimento suo ultimo, trovò 


per un tempo nella fede la ragione quasi unica di essere, trovò 

nelle chiese sempre il modo e la possibilità di essere. Legata a 

vicende interne ed esterne, così profondo e stretto il nesso ne fu 

sempre, che nelle chiese quasi interamente si trova o si trovava la 

migliore produzione artistica, che alle chiese è rimasta anche per 
alcuni infedeli una speciale intelligente sacertà. 

Quale mai intelligente viaggiatore, giungendo nuovo in una città’ 
sconosciuta, non entrò primamente nelle chiese che gli si presen- 
tarono sulla via, certo di trovarvi la caratteristica dell’arte del 
luogo; quale viatore intelligente, giungendo in un borgo, non si 
diresse subito verso la chiesa, spesso umile e deserta, con la spe- 
ranza di trovarvi l’unico segno dello spirito e dell’arte? 

Io ricordo che perfino la stanchezza, il caldo e la noia tro- 
vano subito refrigerio nel viatore stanco che penetri nella chiesuola 
del piccolo paese e si sieda nel primo e più vicino banco levandosi 
il cappello e dando il capo alla frescura umida dell’ambiente. L’oc- 
chio intanto subito si desta e guarda e cerca intorno; scopre un 
quadro che vuol essere guardato da presso, un candelabro che in- 
travede solo nell'ombra, una lapide inscritta in caratteri gotici... 
e tosto dietro l’occhio tutto il corpo si drizza. 

j Il viatore stanco rientra nel campo dell’arte e dello spirito; e 
solo quando si riaffaccia alla strada battuta dal sole la distesa lon- 
tana si lascia riprendere dalla preoccupazione e dal turbamento. 


La rovina delle Chiese di Francia e l’azione promossa per salvarle. 


Questo bene che potrebbe esser per tutti, che dovrebbe essere 
almeno di molti, e che non è invece che dei pochi che lo sanno 
| cogliere, fu spesso insidiato da quanti ciechi di natura o acciecati 
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da storte passioni non seppero vedere nella chiesa che l’edificio 
adibito a un determinato rituale, ai fini di una determinata religione — — 
che essi avean motivo di combattere. Recentemente, in seguito. 
alla legge di separazione, si ebbe in Francia a deplorare tutta uma 
È serie di danni gravissimi. Per le condizioni di diritto e di fatto in È 
cui si vennero ugualmente a trovare le chiese rurali e quelle altre 

«che non avevano potuto essere dichiarate degne di speciale riguardo 

per la sola eminente ricchezza artistica, per il malanimo partigiano 

di chi aveva il potere nello Stato e nel Comune, le chiese francesi, 

i loro arredi sacri ed artistici, il valore loro spirituale, passarono . — 

un oscuro e torbido periodo. Tanto da suscitare un movimento di 

reazione, mirante a diffondere l’amore e l’interidimento della cosa, 

a impedire che un ulteriore male .si commettesse, a ottenere prov- 

vedimenti legislativi che preparassero un più sicuro avvenire. 

Conduttore del movimento presso il governo, nella stampa e 
tra il popolo, fu Maurice Barrès, che ultimamente scrisse ne La 
grande pitié des Eglises de France, apparsa in successivi numeri 
della Revue des Deux Mondes, la storia del movimento. stesso. 

Storia che scritta in una forma spesso polemica, spesso lirica, è 

sempre vissuta e vivace, e sempre simpatica. Barrès tende a difen- 

dere la fede che nelle chiese è espressa, e quindi non fa differenza. 
alcuna. tra chiesa e chiesa, tra cappella rurale e basilica, ma tutte 

le vuol egualmente difese e curate, perchè in tutte egualmente vi 

è il segno di quel predominio del regno dello spirito, contro cui 

in verità pare che il nostro tempo voglia troppo andare. Come . 

baluardi contro l irruente mediocre materialità che si appoggia 

alle miserie necessarie della vita, come rifugio a quanti non tro- 

.vano sufficiente alla vita del loro spirito le Università popolari e 
i) i Sindacati economici, ed hanno bisogno di qualche cosa di stabile. 

e di duraturo per unire nella serie della tradizione le loro anime 

a quelle dei passati e dei futuri, tutte le chiese debbono essere con- . 

servate. Mentre invece Josephin Peladan, che ha una visione mag- 
giormente plastica ed estetica ed ha della realtà pratica della cosa 

‘una percezione più esatta ed equilibrata, ammette che qualche 

chiesa di villaggio possa essere sacrificata alle magnifiche e im- 
mense cattedrali. 

Ma un solo spirito informa, e Peladan e Barrès e quanti altri 
scrivendo libri ed articoli di divulgazione, promovendo associazioni, 
raccogliendo fondi, sollecitando un atto legislativo, Pao in di- 
fesa delle chiese di Francia.- 

E mi ricordo di un precedente storico che non mi pare di aver ; 
veduto ricordato; un precedente che dimostra a qual punto possa 
render ciechi la passione di parte. Uno dei primi Comitati di quella 
rivoluzione che metteva a soqquadro il mondo per instaurare l’uma- — 
nità nei suoi diritti, proclamava, deliberando in materia d’arte, 
che tutti i monumenti e le cose d’arte di qualsiasi natura, ricordanti 
la « Regalità » e la « Monarchia », ormai abolite, dovessero essere 
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O Hiedionne: e il Abe non (ET di vendicarsi contro 
o elevato, il cui godimento spirituale e la cui vita superiore 


i È Sell caso 200 della conservazione vera e propria delle chiese 
riguarda ora solo la Francia, dove è provocato da uno’ speciale 
SoS di cose, non solo della Francia, ma d’Italia e di tutta V Eu- 
‘opa è il problema dell’arte religiosa. È possibile un’arte religiosa, 
e nella specie un’arte cristiana? Verrebbe fatto di rispondere: tutta 
— Varte è religiosa; ma l’arte che è vera arte. Ove si esprima su 
= motivo cristiano, È nell’espressione sia causata solo dalla necessità 
| interiore, ecco che si avrà l’arte cristana. Ma come le chiese sono, 
| in tutto quanto è moderno e contemporaneo, piene di sciatte e 
| brutte e ridicole cose? Come i quadri e gli affreschi che si vedono 
| nelle cappelle e sugli altari sono evidentemente inferiori alla media 
della produzione comune? Come le imagini d’ogni tipo, le statue, 
le incisioni, sembrano tutte fatte dai più meschini artefici, hanno 
tutte un eguale aspetto di miseria spirituale, tutte un medesimo tipo 
| sbiadito e pedante? E perchè, invece, nelle Esposizioni d’Italia, 
| di Francia e di altrove, avviene di trovare spesso qualche buona 
opera d’arte religiosa veramente commossa? Come mai, d°’ altra 
| parte, tra coloro stessi che sono preposti alle chiese si trova non 
sa raro chi manomette, vende, sostituisce opere di vero valore d’arte? 
Come mai si trova chi spende somme non indifferenti per opere 
— che dovrebbero essere d’adornamento alla chiesa, per altre che 
| dovrebbero essere le più alte espressioni della fede stessa, — e non 
d acquista che volgari e misere cose destituite d’ogni valore e d’ogni 
Pre efficacia? La risposta unica è nella comune e terribilmente diffusa 
| ignoranza, nella mancanza quasi assoluta di cognizione d’arte, 
nella conseguente incapacità di amarla e «di farla amare. Danno 
‘non lieve alla produzione artistica, danno alla fede non comune; 
| per l’una perdita d’ incitamento e di sviluppo, per l’altra perdita 
“d’incremento e di dignità. 
i — Per riparare a questo male è sorta in Italia una Società per 
— Parte cristiana, che, nata verso la fine del 1912, acquistò presto 
| largo favore e si stabilì su solide basi, diffondendo rapidamente 
una sua rivista destinata alla prima opera necessaria di educazione. 
Questa Società, che si propone uno scopo quanto mai lodevole e 
| quanto mai arduo, si deve interamente allo zelo e alla intelligenza 
PS dai Di Celso Costantini, che dalla sua o di 47 pr 
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per are, e non trovino tuttora difficoltà di carattere spirituale ‘così 
forte da non essere certamente di troppo nè il loro fervore di Apo: 
stolato, nè il loro intimo e profondo amore dell’arte. 


La Società degli Amici dell'Arte cristiana, ponendo come suo i 1 


fine il rimedio a tutti quei mali che sopra deplorammo, fondò su- 


bito una Rivista che fosse lo strumento primo di educazione all’arte 


e di diffusione dell’ idea. La Rivista (che ebbe un insperato successo 


dovuto al fatto sopraccennato della mirabile organizzazione della 


chiesa: aveva 2000 abbonati prima di cominciare la pubblicazione) 
accolse studi d’ogni genere sopra l’arte religiosa; studiando l’an- 
tica, discutendo la moderna, cercando di preparare la mente, di 


diffondere il gusto e la comprensione, sempre mantenendo un certo | 


ecclettismo d’ indirizzo e una certa libertà di studio. Un’osserva- 
zione che mi pare opportuna va rivolta alle tendenze di qualche 
collaboratore a far piuttosto risaltare i meriti cristiani dell’artista 
che non a indicare il valore artistico e religioso dell’opera. 

Ma la Rivista non è che la prima parte del programma pro- 
posto. Consolidata che sia la Società — che del resto va divenendo 
sempre più solida e fiorente — sarà iniziata l’attività pratica, ten- 


dente a mettere in immediato contatto l’artista col possibile acqui- 


rente. Di quest’ attività pratica, massima manifestazione sarà la 
Casa dell'Arte Cristiana, che sarà un’esposizione permanente d’arte. 
Non è qui il luogo di parlare dei criterii che reggono questa parte 
importantissima nel momento del disegno totale, nè è qui conve- 
niente muovere quegli appunti e forse quei consigli che si potreb- 


bero formulare. Ma è solo da indicare la nobiltà dello sforzo e il 


risultato finora promettente, — è da formulare l’augurio che sia il 
risultato definitivo pari alla fiducia ed al merito. 


AUGUSTO CALABI. 


Maurice Barrés: La grande pitié des Eglises de France. «u Revue des 
Deux Mondes », dic. 1913, genn. 1914. 

JosePHIN PELADAN: Nos eglises. 

Robin: Les cathedrales de France. Preface de Charles Morice. 

P. FLAT: Revue Bleu, mars 1914. 

A. BroqueLET: Nos Eglises - Nos Chatedrales ati Bibliografia) 

Rivista dell’ arte Cristiana. Alfieri e Lacroix, Milano. 


Resteremo obbligati ai cortesi lettori che ci favoriranno indirizzi 


di persone che s’interessano ai problemi dei quali il nostro Coenobium 


precipuamente si occupa, per mandare ad esse qualche fascicolo di 


saggio. 
L’AMMINISTRAZIONE. 


| —‘’DOTE D'ARTE DRAMMATICA 
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|_—‘’—’‘—’‘’ITEATRIPER IL POPOLO. 


} ‘Abbiamo visto (CL) che cosa è, 0, almeno, che cosa a me pare il 


| Teatro del Popolo di Milano. Esùmineremo adesso un problema 
| che è stato posto e che si potrebbe risolvere con poche difficoltà, 


| se non fosse stato posto in Italia, dove tutti i problemi si risolvono . 


4 


- bertà, ma per l’arte il tiranno è 


dopo molte difficoltà, nascenti novanta volte su cento dal mal vo- 
lere degli uomini più che dalla natura delle cose, e derivate, quasi 
sempre, dalla piaga che affligge quasi tutti gli stati: la duro- 
| crazia. Una bruttissima parola questa, che i popoli non dovreb- 
bero conoscere, e che sarebbe gran fortuna poter abolire, con la 
cosa che designa, dal mondo della realtà. Quod est in votis. Per 
adesso i voti sono sterili. E la burocrazia è quello che è: e da 
molti mesi Umano, che questa idea dei Teatri per il Popola 
propugna con grande e fervoroso amore, si trova impigliato nei 
tramagli di ministeri, di divisioni, di sezioni, di sottosezioni, di 
| vicesezioni, di sottosegretarii, di vicesegretarii e di sottovicese- 
 gretarii che aggravano il suolo e l'atmosfera di Roma. Benedetti 
i tiranni! Avranno commesso qualche indelicatezza contro la li- 
è stato spesso un affettuoso collabo- 
ratore, un munifico donatore, splendido, radioso, magnifico, bello, 
molto bello. I nostri re costituzionali fanno raccolta di franco- 


bolli e di cartoline illustrate. Dell’arte se ne occupano i ministri 


| colle loro divisioni, sezioni, sottosezioni, reparti, direzioni generali, 


| segretarii, sottosegretari, vicesegretarii, sottovicesegretarii... E così, 
quando una proposta è approvata, o è già tardiva o, se era munita, 
«nel suo nascere, di qualche possibilità economica, si troverà 
che le società, i consorzii, le associazioni private se la sono presa. 
Il governo, ‘mel frattempo, ha governato. 
Sono piccole malinconiche riflessioni banali che si ripetono 
ogni tanto, senza pretesa, per un ingenuo sfogo personale, come 


avviene di ripetere « oh, la vita! », senza con ciò pretendere di 


trasformare il mondo in che che sia. 

Se avessimo dovuto attendere i risultati di un esame da parte 
del governo, il Teatro del Popolo non sarebbe esistito. Esiste per- 
chè se ne occupa una Società benemerita, l’Umanitaria. Esiste 


, perchè gli prestano le sovvenzioni necessarie la Società stessa, e 


la Cassa di Risparmio di Milano (una signora Nonna, questa, che 


— fa molti regali: una Nonna signora!) e il Municipio... Esiste e 
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numerosi, i tn che gli into guerra. Ma, pri; fato li. 4 
Teatro del Popolo di Milano si avvia verso la sua mèta. ‘naturale. SÙ 
Si è sul punto di fondare una Compagnia sfabile, perchè. anche si 
nel Teatro del Popolo le recite si svolgano non saltuarie, ma 
regolari come al « Manzoni », all’ « Olimpia », al « Diana », ecc. 
Le direzioni di quei teatri si sono allarmate. Hanno preteso che il È 
Teatro del Popolo portasse via il pubblico ai teatri regolari, Coi 
hanno votato una deliberazione di divieto alle Compagnie che 
hanno assunto impegni coi grandi teatri, di recitare al « Popolo ». 

Perciò la Direzione del Teatro del Popolo pensa di fondare la 
Compagnia stabile. Altre ire. Questa volta è la Lega degli Artisti dram- 
matici che protesta perchè i suoi concetti non sono seguiti. dalla 
Direzione del Teatro del Popolo. Polemiche destinate a non lasciare 

‘ traccia. 

Mentre serivo, al Teatro del Popolo si fa un esperimento. Si 7 
scritturata la Compagnia De Sanctis per un corso di 16 recite. Io 
ho assistito alle due prime. Sono andate benissimo. E, almeno per 
ora, il pubblico era tutto costituito di popolo autentico. I teatri 
maggiori possono rassicurarsi. 

Io vedo con gioia aumentare la fortuna di questo Teatro, che 
mi pare destinato a far risorgere l'Arte. Dissi già, nella precedente 
nota, le ragioni per le quali io coltivo questa fede viva. La mas- 
sima è, per me, costituita dalla nobiltà dello scopo: educare; e dal 
disinteresse che necessariamente nobilita i mezzi esperiti a con- 
seguirlo. Se la Compagnia stabile si potrà fare, io auguro che 
sia una Compagnia in piena regola, perchè con una Compagnia 
di mezze forze non c'è da sperare di far sentire al popolo la 
grandezza delle produzioni che gli si presentano. Il Teatro del — 
Popolo ha mostrato di essere il solo capace di informarsi a 
criterii d’ arte. Ora questi criterii andrebbero frustrati se si to- 
gliesse la possibilità di attuarli. Bisogna poter rappresentare Sha-_ = 
kespeare, come l’autore più adatto al Teatro del Popolo — essendo 
una forza primitiva e ingenua e schietta nella sua grandezza — 
bisogna poter recitare Molière, Ibsen, Tolstoi, i russi; bisogna in- 
coraggiar così i nostri autori a scrivere per il popolo. Quando una 
buona Compagnia recitasse bene al Teatro del Popolo dei lavori 
bellissimi, vale a dire, quando avesse un repertorio classico, un re- 
pertorio moderno di prima forza, vorrei vedere chi dei moderni ita- 
liani o stranieri non aspirerebbe a ottenere il battesimo del PEOREE he 
lavoro in quel Teatro. ; : a 

Contro il quale sta, per ora, una fisima e una osservazione — 
giusta. La fisima è che il popolo applauda con troppa facilità. 
Prima di tutto, non è vero niente. Ho sentito io, al 2° atto del 
Lucifero di Butti molti malumori serpeggianti, di fronte a ina: 
scena d’amore prolissa e non originale. Se il pubblico ha applau-. i x 
dito, in seguito, è perchè il tono del lavoro si è rialzato. In secondo Lea 


i Dl sono ‘sicuro DE ‘un anno di pratica porrà il pubblico 


uel che riguarda l'istinto, esso e già superiore a tutti gli altri 
Ne non ripeterò. qui le ragioni che mi pare giustifichino il 
erto e che ho esposto nella nota precedente. 


x 


<° ontà. d’apprendere, per rassegnarsi al martirio che impone la 
sordità della sala, aggravata da uno svariatissimo concerto di 


mori che vanno dalla tromba dell'automobile a tutti quelli di una 


dataglia sulla via alle invocazioni delle campane nell’aria. 
X 


uno scopo: educare. Differiscono nei mezzi. Mezzi più modesti, 
— modestissimi, quali si addicono a una iniziativa che fa il primo 
| tentativo di una vasta impresa. 
Il Teatro del Popolo compie la sua opera in una grande città 
| come Milano, come Roma (so che si sta pensando a ridurre 
. l’°« Argentina » a questo uso). Ma l’educazione del popolo se è 
— nelle grandi città necessaria, è nei piccoli paesi necessarissima. 
«| Come bene osservava Umano in un suo articolo apparso sul 
| Corriere della Sera del 16 aprile u. s., la educazione che si può 
| impartire nelle scuole resta.. scolastica. Bisogna renderla viva e 
| vitale. E, per questo scopo, nulla di più adatto del Teatro, inteso 
ne senso più nobile della parola. Il Vero è un dio che vuol essere 
di; ‘n letizia conosciuto. La scuola è un dovere. La scuola del Teatro, 
oltre che più vicina alla vita, è una piacevole scuola. Donde la 
“ necessità che lo Stato si occupi della questione come di quella 


one a contatto con gli altri popoli. I nostri libri non hanno un 
sontatto così diretto. Possiamo essere dei grandi scienziati, indi- 
— vidualmente. Possiamo possedere degli artisti grandi; ma. se il 
| popolo nostro che viene a contatto, emigrando, coi popoli dell’ Eu- 
ropa € dell'America e di ogni parte del mondo, non conosce nè la 
«sua storia nè la sua lingua, nè le regole della buona creanza; se, 
barbaro senza fascino, brutale più che schietto, incosciente più: che 
| semplice, si lascia maltrattare umilmente perchè sa che le umilia- 


ale 


| zioni sono meritate, perchè sa che non può esprimere il proprio 


pis 


e siero, I Achped senza pensiero e senza nessun orgoglio nazionale 


volta Da facniato il nostro sata 7 


satro. del Popolo in grado di giudicare con maggior criterio. È 


TE | L'osservazione itaca è che il Teatro del Popolo è collocato, 


E issto è vero. Bisogna essere muniti della più eroica 


 finitima, importunissima caserma, e dalle imprecazioni della sol- 


1 / f I Teatri per il Popolo hanno in comune col Teatro del Popolo 


«che è fondamentale. È il nostro popolo che coll’emigrazione si 
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di pensatori e di artisti, ma sia sempre all’estero les sales. 


italiens.. vi 
Non par vero che lo Stato non abbia sentito la grande nobiltà 


che potrebbe condurre per mezzo al popolo una forma d’arte come 


è il teatro. Al popolo non si insegnerà il gusto della pittura. Non 


si insegnerà la musica tanto facilmente, nè gli intendimenti della | 
scultura: appena appena esso si accorgerà di una architettura che 
non è fatta per lui! Ma al popolo si può insegnare la vita quale 


il teatro soltanto ha la facoltà di riprodurre. 
Un primo effetto, immancabile, che i Teatri per il Popolo do- 
. vrebbero conseguire e conseguirebbero di certo, è l’ insegnamento 


della lingua parlata. Formati di semplici mezzi, con uno scenario 


facilmente asportabile e ridotto ‘alla più semplice espressione, con 


Compagnie modeste, î Teatri per il Popolo — almeno secondo l’idea. 


di Umano — dovrebbero essere dislocabili con un minimo di spesa 
e di spreco di tempo. Le Compagnie dovrebbero percorrere i 
piccoli paesi dell’ Italia tutta. Dal Piemonte alla Sicilia. Potrebbero 
essere più d’una. Arrivate in un Comune, ivi porrebbero il loro 


quartiere generale, Da lì, dovrebbero dislocarsi nei paeselli,  por- 


x 


tando, per ogni punto dove è un aggregato di italiani la lingua e 
l’arte della patria. Il repertorio deve essere accuratamente scelto. 
Se è necessario, le rappresentazioni si fanno precedere da una 
breve dilucidazione. L’opera di bene che se ne può conseguire 
è enorme. Le opere storiche dovrebbero, almeno per un po’ di 
tempo, fenere il cartellone. Esse sono di più facile intelligenza e 
di più immediata utilità. Ma, per me, io credo che dovrebbero con- 
temperarsi con le opere tratte dalle leggende popolari più vasta- 
mente conosciute (come il « Guerrin Meschino » e il « Bertoldo »). 
La Direzione, da cui i Teatri del Popolo dipendono, potrebbe 
servirsi delle opere che già esistono su questi soggetti e, se non 
esistono, promuoverne con dei concorsi la produzione. : 
Ci vogliono, dunque, dei denari. E Umano avrebbe pensato 
anche a questo, proponendo, ad hoc, una tassa sui cineniatografi 
così provvidenziale che nessuna mai lo fu tanto. Egli aveva pro- 
| posto precisamente di porre una tassa progressiva sui biglietti di 
. entrata ai cinematografi, escludendo le rappresentazioni a scopo 


«di educazione (descrizioni geografiche, spiegazioni di trovati scien- 
tifici, ecc.). Con questo mezzo si sarebbe potuto, secondo i calcoli 


fatti, raggiungere lo scopo. 

Adesso, pare che il Governo applichi la tassa sui cinemato- 
grafi, ma per i suoi scopi speciali! Dupo mesi e mesi di fatiche 
improbe, snervanti, avvilenti come quelle che deve sopportare 
chiunque abbia qualcosa da chiedere allo Stato, per un momento, 


parve che tutto fosse perduto. UMANO era disperato. « Non se ne. 
può più », mi diceva. Ma è tornato alla carica. Speriamo che la 
fortuna lo assista e che il suo lunghissimo studio e il suo amore 


fervente lo portino a vincere tutte le crudeltà dell’ apatia. Bi- 


ROD" essere PA Stato” coi suoi centomila deh 
i vedere ia forza | anche politica seguisterebbe un go- 


- mente dono sa «sua cura. Po ana essere lo Stato coi suoi cento- 

mila occhi, tutti acutissimi, per non vedere quello che vedrebbero 
SG due e magari anche l'inico occhio di un Re assoluto di talento. 
de Velli impero tedesco, Spue Comune ha un Teatro del Popolo. Nella 


cattiva prova, ma c’è. Ce- n’ è uno addirittura mantenuto dall Im- 
| peratore, a sue spese. In Russia, nella terribile Russia di tutti i 
| tiranni, esiste, almeno a Pietroburgo, un Teatro Imperiale che è 
| ricchissimo e perciò liberissimo. In Austria, idem. In Italia, quando 
| io ho annunciato un articolo — che doveva comparire su questo 

| stesso Cenobium, e forse comparirà — su i doveri dello Stato di 

. fronte all’arte, ‘da ‘Firenze, da Roma, da Napoli mi scrissero indi- 

AR gnati. Lo Stato? Macchè! Iniziativa privata ha da essere! Rivolgetevi 

be piuttosto. allo Czar! A Francesco Giuseppe! All’ Imperatore del 

© Giappone! Al Sultano! Ai Giovani Turchi! A S. M. I. Menelik! 

n (E non ho «dunque ragione se, guardando per un momento dal solo 

punto di vista degli ‘interessi dell’arte, io affermo: benedetti i cti- 

ranni!?. 

Questo dei Teatri per il Popolo, se dallo Stato dovrebbe rite- 
nersi un compito necessario, dai privati dovrebbe considerasi come 
| un apostolato. Le Compagnie potrebbero esser formate non solo 
| dei soliti — che sono anche i più adatti, per vero dire — figli 
d’arte, ma anche da figli di buone famiglie, che sì ritraggono ora 
dal mestiere della scena, e che potrebbero invece portare il loro 
| contributo quando la scena mestiere non fosse più. Così potrebbe 
sorgere per la scena una nuova e più onesta funzione che non fosse 
va quella: ‘di servire, come adesso fa il più delle volte, da rèc/ame per 
| scopi extraartistici e da anticamera per le alcove banali e venali, 
- insomma da sala di aspetto di una dorata prostituzione che, per 
| sr ‘circondata di orpello, non è meno prostituzione, se questo 
| fenomeno si verifica ogni volta che la donna piega con ben com- 

| putato e compensato abbandono. 

è _ Così questa opera di moralità si effettuerebbe anche sulla 
scena. Queste Compagnie sarèbbero formate dalla Direzione stessa. 
E sfuggirebbero al mercato delle Agenzie che è dei mercati umani 
il più vile: comparabile soltanto colla tratta dei negri e, più ancora, 
colla tratta delle bianche. In verità il mercato dell’arte si risolve 

| sempre (io non conosco che due o tre eccezioni) in un mercato 

ai carne umana. Donde il terrore dei padri e delle madri per la 
| vocazione pericolosa, e quel tal quale romanticismo che fa sem- 

S1 | brare allè bambine ingenue l'abbandono della casa paterna per il 

DI io una specie di rapimento, una specie di fuga erotica 

Ta eroica. Petto questo verrebbe molto ridotto. Si metterebbe l’at- 
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trice nella condizione non di essere pura a tutti i sona ma di 
restare pura se vuole, sapendo che, anche resistendo alle proposte | 
del critico illustre o dell’ impresario potente, la sua via è libera 
davanti a sè. In ciò la scena dei Teatri per il Popolo sì trova in 
comunicazione con un’altra opera di bene, veramente meritevole 
di plauso: la Casa degli Artisti, che Eleonora Duse ha ideato, fon- 
dato e felicissimamente inaugurato a Roma, nella via che ha un 
un bel nome, chè si chiama Pietra Alata, in vista dei colli Albani, $ 
circondata di cipressi, mistica come un tempio. 

«È un tempio! ». 

Tra i primi firmatarii SS proposta di Umano fu Eleo- 
nora Duse. Ella possiede la virtù di rincorare: la sua paroles la sua 
presenza, il sapere che ella attande rianima. ‘ 

In questa campagna che inizio qui e che mi propongo di pro-o 

| seguire in un futuro prossimo mi è caro pensare che la illustre si- 
gnora è con noi. Avremo spesso bisogno della sua parola quando 
la certezza della irremovibile indifferenza dei massimi interessati 
ci ridurrà alla disperazione. Ed è proprio questa certezza che do- 
veva affliggere l’ottimo UMANO quando, esposta la sua idea, e pub- 
blicate le numerose adesioni di persone precipue ed egregie, « non è 
facile — avvertiva — che il Governo abbia altra occasione più favo- 
revole per fare, senza suo aggravio, un bene così immenso quale per 
l’Italia sarà la formazione principalmente di Compagnie dramma- 
tiche, secondariamente di esecutori musicali e di cinematografi 
educativi che, sussidiati, vadano facendo divulgizione di sana arte, 

. di lingua italiana e di vera civiltà ». 

CESARE. LODOVICI. 


QUI PEUT EMPECHER LES GUERRES? 


Une seule puissance: c'est l’opinion publique internationale. 
Qui est l’opinion publique? Sont-ce les journaux ? 

Non, l’opinion, c'est vous, lecteur. 

Si donc vous preferez la paix à la guerre ; 

St vous considerez le crime collectif comme coupable ; 

Si vous avez du courage ; 

Si vous avez du patriotisme ; 


Allez et dites-vous : Moi, je suis l’opinion publique, et ea Li 


trois de vos amis. Chacun de ces trois amis devra, è son tour, 


en persuader trois autres, et, ainsi, inévitablement, fatalement, tout 


le monde en sera. 
7 M. B. 


|_°—‘’ RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 


| dr e ih RAZER. — The belief i in Surano and the Worship of the 
dead. — (La croyance en l’immortalité et le culte des morts). 
| Volume I. (Un volume in 4° de XX1-495 pages) Londres, 
Macmillan 1913. 


Oh: 
SOLI 
On trouvera, dans ce premier volume, l’exposé des croyances 
| des sauvages d’Australie, des îles des Détroits de Torrés, de la 
| Nouvelle Guinée et de la Mélanésie. Cette précieuse “ collection de 
faits,, sera continuée et complétée. Indispensable à tous ceux qui 
’veulent étudier historiquement la question. 
i Mes critiques porteront, évidemment, sur des points accessoires 
 (accessoires relativement au but descriptif et historique de SELE), 
Sur le titre d’abord. D’après le contenu du livre, M. F. n’au- 
i rait-il pas dù dire: Croyance à la survivance de l’ame et observances 
relatives aux morts? L’idée de survivance n’entraîne pas, en effet, 
nécessairement celle d’immortalité. M. F. cite bien des exemples 
: de “ seconde mort ,, (page 195, 345, etc.), ou de transformation en 
étres inférieurs, fourmis, vers, etc. (p. 299, 351, etc.). Et les pratiques 
 relatives aux morts ne devraient s’appeler culte que dans I cas 
{qui ne se présente pas toujours) de deification. : 
Ce n’est point là pure question de mots. Il résulte, en effet, 
des termes employés par M. F. que la différence entre la croyance 
d’un Platon ou d’un Pascal avec celle d’un Papou semble tellement 
atténuée qu'elle ne serait plus qu’affaire de circonstances et con- 
| .ditions accidentelles. Or cette différence est essentielle. Pour le 
| sauvage la survivance est quelque chose de fatal, tout-à-fait indé- 
‘pendant de la responsabilité morale. Pour nous, il s’agit d’une sur- 
vivance conditionnée par la moralité. Non pas seulement la mora- 
‘lité sociale, utilitaire, mais la moralité du bien pour le bien (qui 
inclut l’autre et la dépasse), laquelle implique un élément d’ordre 
idéal. Crest parce que, dans sa vie morale et religieuse, par le 
sentiment de l’absolu, du parfait ('), l’homme pergoît son ètre “ sub 


$i e 


(*) On aurait grand tort de croire qu'il s’ agit là de ‘métaphysique 
| abstraite. Les prophètes, dit très bien M. Loisy, « croient au vrai en soi, 

| au bien en soi, à la justice en soi. Ils connaissent des valeurs absolues 

au dessus des intéréts privés et de l’intérét national. 

Le sentiment qu’ils en ont, à la fois personnel est d’une portée uni- 
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specie eeternitatis ,, qu'il croit è son immortalité. Les expressions 
“ récompenses, peines, jugement de Dieu, etc. ,, ne sont que des 
symboles imaginatifs, éminemment pratiques et efficaces, mais nul- 
lement nécessaires, de cette expérience et croyance. Les dimensions — 
quantitatives de l'homme (p. 470), n’ont rien è voir en cette affaire. 

Un seul exemple de survivance rétributive est fourni (p. 354); 


par les indigènes de Motlav, une des îles de Banks. Je la note avec 
soin car c'est la transition de la forme non morale (habituelle chez. 


les sauvages) à la forme morale, de la croyance en une survivance. 


“ A proprement parler, écrivait récemment M. Loisy, l’idéal moral 
des peuples les plus incultes n’est point donné par la simple expé- 


rience et le sentiment qui le soutient n’est pas celui du pur in- 
térét ,. (Revue d’hist. et littér. relig., Tome V, n.° 2, p. 182, cfr. n.° 3, 


p. 287). Rien d’étonnant donc è ce que l’évolution psychique amène 


le, sauvage è une forme de conscience plus profonde, plus élevée, 


Illusions, dira-t-on, ces formes. supérieures-de pensée! — Comment. 


discuter avec. les illusionnistes ? Leur répondre que l’illusionnisme 
est sans doute lui-méme une illusion! A quoi bon ? 


Je n’essaierai pas de résumer les inépuisables documents four- 


nis par M. F. Je signalerai seulement deux thèmes qui peuvent 
(toutes différences soigneusement indiquées et respectées), aider à 
comprendre les croyances partagées encore. par QUE, del nos 
contemporains. 


Le culte des reliques, ‘d’abord. Je trouve, dans le livre de Mi 


F., une cinquantaine de cas où l’on voit ces sauvages, après un 
temps plus ou moins long, mettre à part les cheveux, ongles, dents, 


| phalanges, còtes, épine dorsale, machoire, parfois tous les os, mais. 


surtout le cràne du défunt, les conserver avec soin, les entourer 


d’honneurs, leur offrir des présents, s'en servir pour leurs prières 


et leurs divinations. Ces ossements les aident à fixer près d’eux 


l’esprit du mort, à entrer en rapport avec lui (le cràne c’est l'homme 
lui-méme; disent-ils, cfr. p. 352, 401), et, de plus, ces restes sont 
précieux, parce ‘que chargés de la force surnaturelle, du “ Ma # 
que l’homme possédait pendant sa vie. 

Très intéressants également, comparés è ceux dei la Genèse, 
les mythes qui expliquent comment la mort (que les sauvages ne 


considèrent habituellement pas comme chose nale normale) ac 


fait son apparition parmi les: hommes. 


| verselle; n’est ni le purement social, ni le purement individuel, mais ce 


| pourrait étre le purement humain et la perception la plus haute du divin». | 


(Rev. d’hist. et litter. relig., Tome III, Nouvelle série, p. 75). Ce que misano 
dit des « prophètes » est vrai de toute conscience évoluée.- 


& 


bi ssi un n messager e CARA qui, par Castigsade gour- 
mandise, etc., ne porte pas le message de vie et laisse triompher 
ARS mere dé mort. : i 
i nt Dans les autres types (qui, d’ailleurs, peuvent se mélanger au 
"E premier) ’ s'introduit un véritable symbolisme (‘). L’ homme est 
è comparé à la lune qui décroît, meurt et ressuscite après trois jours 
E ‘au serpent (et autres auimaux analogues) qui changent de peau 
— au bananier qui meurt, après avoir donné son fruit. Dans les 
2 deux premiers cas, nous avons un embleme de survivance, dans 
le troisième, un emblème de mortalité: Dieu donne à choisir è 
À | Phomme entre une pierre et une banane; l’homme choisit la banane 
et devient mortel comme le bananier. 
| Ce dernier exemple ne suppose aucune culpabilité de la part 
Sa l’homme, mais en bien des cas (p. 64, 71, 73, 75 76, 77, 78, 
È etc.), la faute en est è l'homme, incrédulité ou désobéissance 
_— comme ci-dessus la faute en était au messager (p. 60, 64, 65). 
A Il y a donc, en ces mythes, un élément moral et ils seraient 
moins difficiles parfois à interpréter en un sens élevé que ceux des 
vieux hébreux. L’évolution religieuse a fini par se réaliser en Israél; 
elle avorta chez les Océaniens. 
— Mais je n’ai pas à scruter pareil problème. 


MarceL HEBERT. 


CrLaupio G. MontEFIORE. — Gesù di Nazareth nel pensiero ebraico 
contemporaneo, con introduzione di FrLice MomicLIANO. — A. F. 
._ Formiggini, Genova. 


SE Il Montefiore è forse il più colto tra gli esegeti modernisti 
‘ | israeliti in Inghilterra, ora viventi e il Momigliano ne traccia le 
| radici di famiglia in Italia e con calda parola ne addita l'esempio 
; | agli israeliti italiani o immobilmente ortodossi o scettici o mate- 
| rialisticamente gaudenti. Il concetto che il Montefiore si fa di Gesù 
non può meglio essere espresso che nelle due ultime pagine, nelle 
quali, richiamandosi al detto di Gesù: “ Perchè mi chiami buono? 
nessuno è buono eccetto Dio solo, (Marco X 18), e all’altro detto 
uuralehre sui due massimi comandamenti, conclude: “ Se qualcuno, 
* lasciando pel momento da parte tutto il resto si facesse avanti e 
a dicesse: “ Ecco il vero Cristianesimo ,, anch’io, lasciando pel mo- 


Ò 


3 d DE Primitive philosophie » dit meme F. M. (pag. 74). Ce qui prouve 
| bien que ces mythes ne sont pas $rimififs au sens rigoureux du mot. 


n 
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mento da parte tutto il resto, direi volontieri: “ Ecco il vero giu- 


daismo!.... , Ed entrambe potremmo, come Gesù e lo scriba, ane. 


dare SARCA l’uno all’altro pur serbando ciascuno di noi l’ accento — 
di casa sua e dirci a vicenda le parole di Gesù: “ Tu non sei lon- 


‘tano dal regno di Dio ,. In altri termini Gesù è per lui il massimo 


dei profeti, con coscienza messianica. È impossibile lodar abba- 
stanza la magistrale introduzione del Momigliano. Soltanto ame- 
remmo chiedergli: è la religione solo affermazione d’immanenza; 
non è egli troppo disposto a sacrificarne gli aspetti più caratteristici 
a una filosofia corrente, nella quale per essi non v'è posto? È la 


religione solo una creazione dello spirito umano? Può “essa rico». 


noscersi in questa definizione? : ANGELO CRESPI. 


Luici SaLvaTORELLI. — Saggi di storia e politica AligiS) —_ Città 
di Castello, Casa Editrice S. Lapi, 1914. ì 


L’antico valoroso collaboratore di Nova et Vetera e della Cul- 
tura Contemporanea raccoglie in questo volume i suoi saggi cri- 
tici sparsi in varie riviste e ci dà così nuovo modo d’ apprezzare 
il suo spirito ben nutrito di critico e di storico. Molti degli arti- 
coli qui ripubblicati sono di carattere strettamente scientifico, ad 
es., quelli sull’ Orfeo del Reinach, sui rapporti tra religione, civiltà 
ed arte, sugli apologeti greci del secolo II, sulla politica religiosa 
degli imperatori romani, ed in questi non possiamo a meno di 
vedere un notevole contributo, specie nel primo, alla refutazione 
della tesi antropologica, (Frazer, Reinach, Harrison, Durckeim} 


- che mira a ridurre la religione a un mero prodotto psicologico 


sociale fra tanti altri e ne disconosce le qualità irreducibili. Altri 


‘trattano di questioni di recente attualità, del presente e dell’ av- 


venire del modernismo in Italia, delle “ Quelques lettres ,, del 
Loisy, della personalità e della politica di Pio X, della filosofia e 
della religione. nell’Italia contemporanea, del pensiero religioso di 


. Paul Sabatier, ecc. Il Salvatorelli è un aderente entusiasta del- 


l’idealismo assoluto del Croce e anche più di quello del Gentile; 
è un altro dei modernisti che hanno superata la religione, e mostra . 
come, filosoficamente parlando, il modernismo non poteva non ap- 
prodare all’idealismo, quindi all'abbandono di ogni trascendenza. 
A chi vede la realtà come atto eterno in cui lo spirito fa e pensa 


| sè stesso, Dio cessa d’essere estraneo allo spirito umano e la. re-_ 


ligione si risolve in filosofia, e ne è un momento logico eterno che _ 
ad essa conduce. Naturalmente, 1’ A. non sembra chiedersi se proprio 
la religione sia solo ciò in che il Croce e il Gentile la risolvono. 
Comunque, sì tratta d’una raccolta pensata e stimolatrice del pen- 
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ESS BIBLIOGRAFICA VASI n 


P A. Cnb Nos Eglises — ‘Nos Cathedrales. _ Garnier F réres, 
ps Paris. 


ZE Ecco. due volumi di divulgazione e di propaganda. Divulga- 
È- zione di quelle infinite bellezze sparse e spesso ignorate per gli 
w edifici di culto di tutta la Francia, propaganda di quel movimento 
| ©rmai vasto e sicuro che in Francia vuol far rimettere in valore 
l’infinita importanza che nella storia dell’arte, del pensiero, della 
— civiltà, dell’umanità, hanno le piccole e le grandi chiese cristiano- 
| romane. 
i Accennando a questo movimento (che in altro luogo del Ca 
_ nobium forma materia del nostro discorso), Maurice Barrès e Denys 
. Coelmi hanno scritto due prefazioni ai due volumi, A. Broquelet 
.nei due volumi ha illustrato in brevi notizie storico-artistiche più 
di 250 cattedrali e chiese sparse per tutta la Francia. Raccolte di 
questo genere sono simpatiche a molti e a molti — anche se per 
diverse ragioni — molto raecomandabili e molto utili. 


Au. Ca. 


Il nostro collaboratore sen. C. Piepenbring di Strasburgo ha 
messo a disposizione della nostra Amministrazione parecchie copie 
di due delle sue opere più importanti: Histoire du peuple d’Israél 
e Jesus et les Apéòtres, che noi siamo lieti di offrire a prezzi di- 
mezzati ai nostri lettori, che più saranno solleciti. a domandarli. 
Ne diamo i sommari: 


CH. PiepERBRING: Histoire du peuple d’Israél. - Un bel volume 
in 8° di 730 pagine, L. ro per sole L. 6.— (compresa la spesa del 
| pacco postale). L’opera è divisa nei seguenti nove periodi: 

Ì 1) Les anciens Bebreni et l'euvre de Moise; 2) La conquéte de 
Canaan et l’epoque des Juges; 3) L’ancien royaume d’Israél; 4) Les deux 
1royaumes depuis le schisme jusqu’à l’avenement; 5) Les deux royaumes 
 jusqu’à la ruine de Samarie; 6) Le royaume de Juda Seul; 7) L’Exil; 
8) La restauration; 9) De Nehemie a Antiochux Epiphane. 


Ca. PreperBRING: Jesus et les Apotres. - Un bel volume in 16° 
di 330 pagg. L. 5 per sole L. 3.— (compresa la spesa postale). Il 
volume è diviso in due parti: 


I PARTE: Le Judeo -- Christianisme. 


: 1) Les premiers chretiens; 2) L’evangile primitifj; 3) Les premiers 
| conflits; 4) La conference de Jerusalem; 5) Les luttes subsequentes; 6) 
. Judeo-christianisme legitimiste; 7) Jesus et le Judeo-christianisme. 
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I PARTE: Le Paulinisme. © a Pearce 
1) Le mond pecheur et la loi; 2) La personne et l’ceuvre de Jesus A 


Christ; 3) La justification par la foi; 4) La grace divine et la predesti- 
nation; 5) La connaissance et la vie chrétiennes; 6) L’eglise et les sa- 
cramentes; 7) Les charismes et les fonctions ecclesiastiques; 8) L’espe-. a 


. rance Cantini et l’eschatologie; 9) Appreciation generale de Paul; i, 


Conclusions. 


Pror. ERMINIO Taoro: La F ilosofia di Giordano Bruno. - Due 
volumi di complessive pag. 325. 


Votrume I: La F ilosofia Oggettiva : 


Il Rinascimento e la Filosofia della Natura; L’Antimetafisica; Le Opere 
Bruniane; La Filosofia naturale; L’Infinito - L'Unità - La Naturalità; Ap- 


. pendice Bibliografia. 


VoLume Il: La Filosofia Soggettiva : 


Introduzione: La Philosophia prima e le ‘sue di I diritti ; 
dello Spirito; La dottrina della Conoscenza; L’Etica; Conclusione: Valore 
ed efficienza reale del pensiero bruniano. 


Come appare dai Sommari, si tratta di un’opera organica e 
completa sulla Fz/osofia bruniana, considerata nei suoi due SiRodÌ 
aspetti fondamentali: de/la natura e dello spirito. 

Prezzo di ciascun volume L. 3. -- Per i due volumi insieme, 
prezzo complessivo L. 5, -- Inviare richieste presso l'Autore: Roma, 


| via Cavour, 228-B. 


ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “ COENOBIUM ,, 


JoserH DesayvmarD: La Pensée d’ Henri Bergson. Avec un portrait et un 
autographe. 25° volume della Collezione « Les Hommes et les ua + ”, 
edita dal « Mercure de France », Paris. L. 0,75. 

Hecène NaviLLe: Ernest Naville. Sa Vie et sa Pensée. Tome premier, 
1816-1859. Lettres, Journal et autres Documents. 342 pp. in-8 e 8 illu-. 
strazioni fuori testo. Georg, Genève et Fischbacher, Paris. 

Dr. Henri ReverDIN: La Notion d’experience d’après William Jame. XXI 
222 pp. in-8 gr. Georg, Genève et Fischbacher, Paris. 


Dall’ Editore Felix Alcan, di Parigi: 


Jean BLuM: La vie et l’auvrè de J. G. Hamann. 1 vol. in-16 gr., 400 pp. L. 4. 
— :/ A. Starck et la querelle du Crypto-Catholicisme en Allemagne. 
1 vol. in-16 gr., 192 pp. L. 4. 


Cu. RenoUVIER: Les principes de la nature. 1 vol. ink 100 pp. L. 8 


SG 5 PARETE IL POETA DI GIOBBE. 


Sul Poema di TESO PauL Humsert pubblica in Revue de Théologie 
I de Philosophie un articolo che segnaliamo per l’amore e il calore poe- 
Mi stico: onde l'episodio eminentemente umano e drammatico di Giobbe è 


L’A. rivendica anzitutto alla critica biblica il merito di aver tratto 
; xi testi sacri dal lontano enigmatismo in cui erano sprofondati per lo in- 
| nanzi, a una significazione di vita reale. 
pes: I problema di Giobbe è eterno. È la domanda del dolorante che 
à chiede la causa del suo dolore. In ogni tempo e in ogni popolo la soffe- 
| renza chiede « perchè ? ». Giobbe diventa così una figurazione artistica 
| delle più potenti. Ripensiamo: Giobbe era un giusto. Giobbe era mondo 
di frode e di menzogna: era alieno dalla sensualità e dall’ adulterio. Era 
un giusto che la sua giustizia esprimeva attivamente in opere. Era un 
caritatevole. Era ricco ma non era avaro, e alle sue ricchezze non dava 
gran peso. Era fedele al suo Dio. Così ce lo mostrano i testi biblici. E 
su quest’ uomo giusto fra i giusti ecco infierire una divina ira senza tregua, 
senza pietà. « Mi corico e penso: quando finirà la notte ?... Il mio corpo 
| si copre di vermi e di una crosta ferrosa. La mia pelle si copre di pu- 
stole. » La contraddizione tra il suo destino e la sua condotta contiene 
dunque quell’ inconciliabile che forma — come dice Goethe — la sostanza 
d'ogni tragedia. 5 

‘Ed ecco Giobbe volgersi coi denti in se medesimo. Maledire il suo. 
nascimento. Invocare la morte. Domandare con insistenza soffocante tutti 
sà perchè. Qui si rivela nel poeta di Giobbe una originalità profonda che 
fa di lui un precursore di secoli e, l’assertore di una situazione psicolo- 
| gica che sarà del mondo futuro, eternamente. Ma non del suo mondo 
| contemporaneo. Ora, cosa credeva il suo mondo contemporaneo ? Aveva 
| fede nella giustizia distributiva e retributiva di Dio. Che rispondono a 
Giobbe i suoi contemporanei ? Rispondono che la giustizia del giusto sarà 
| per lui e che la cattiveria del tristo ricadrà su di lui. — Alle proteste 
eb Giobbe che si proclamerà buono fino all’ ultimo suo respiro, tutto il 
| giudaismo risponde : Cerca nel tuo cuore. Fruga nel tuo passato. Se sei 
punito, è per una colpa vicina o lontana, che Dio ti punisce. 

Sono i suoi conoscenti, sono i suoi amici, i suoi famigliari intimi che 
gli rimproverano una colpa ignorata e ipotetica, ma che per loro non può 
revocarsi in dubbio di fronte al sillogismo « tu soffri, Dio è giusto, dun- 
Lane hai commesso peccato ». 

Tutto questo, dal punto di vista drammatico è di una forza irresi- 
stibile. « “ ot de plus contemporain ! » esclama qui l Humbert. A coloro 
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che, di fronte al dolore di Giobbe aspettavano la giustizia divina, nom 
passava certo per la mente che oltre quella esistesse una divina grazia, 
per il maggiore acquisto della quale dovesse Giobbe soffrire ‘maggiore e_ 
più ingiustificato martirio. Di fronte al dogma limitato della giusta retri- 
buzione, si solleva la concezione artistica del Poeta, che rivela una più 
vasta qualità del Dio: la sua potenza. La dottrina dei tre amici di Giobbe 
è una dottrina unilaterale, superficiale e comoda. La dimostrazione del 
poeta è profonda, essa rivela, pure in mezzo a un popolo attaccato 
al rigorismo sillogistico spesse volte sofistico, l’esistenza di alcune anime 
vaste e universali. Il dolore di Giobbe — osserva l'A. — è il dolore di 
Prometeo catenato alla sua rupe: « Etere divino, venti veloci, sorgenti 
dei fiumi, infinito sorriso delle onde! E tu, Terra, madre di tutte le cose 
che sono! E tu, sole che coi tuoi sguardi abbracci l’ orbe del mondo! Io. 
vi chiamo a testimoni. Guardate come gli immortali trattano me, un Dio! » 

Non è questo episodio di Giobbe una affermazione della infinita su- 
periorità del sentimento sul pensiero, che è limitato ? O, per meglio dire, 
della infinita superiorità del dolore sulla saggezza ? i 

I ragionamenti freddi dei tre amici lasciano indifferente o disgustato ù 
animo nostro. Ma tremiamo, noi, quando sentiamo Giobbe affermare, 
dal fondo della sua sofferenza, che l’ingiusto sfugge alla vendetta divina, 
e che nei giorni della rovina, questi è preservato, e nessuno osa chie- 
dergli conto delle sue azioni e sulla sua tomba si veglia, quando egli è 
morto. « E degno di voi, Dio, di infierire contro le minime colpe di un 
mortale ? L’uomo.non è che un soffio. Dovrebbe 1’ Eterno averne pietà ». 
Ma Dio è inflessibile al lamento. « Come ricorrere alla forza contro l’On- 
nipotente ? Come ricorrere alla giustizia. Chi mi farà giustizia ? ». 

È facile, per i tre, ragionare e discutere. Giobbe grida la sua dispe- 
razione dal profondo fuoco del suo cieco martirio. Alla disperazione egli 
è giunto per tutti i gradi. Dal suo umile perchè primitivo che é una do- 
manda di misericordia, al suo violento serc/è finale in cui tutta l’ umanità 
chiede ragione di tutto il dolore che l’addensa nel mondo; l’uomo ha 
sollevato le sue catene contro il cielo. Nessuno potrebbe possedere Iddio - 
— nota giustamente l’ Humbert — come questa creatura che à perduto il 
suo Dio. Gli altri cercano la causa di questo dolore nell’uomo. Egli in 
Dio, che chiama a gran voce, che sente al suo fianco, che interroga, che 
ammonisce : « Verrà giorno che tu avrai compassione. E mi cercherai. 
Ma io non vi sarò più. Sarà troppo tardi !... » 

Da questo dolore profondo nasce una intuizione RE se giu-. 
stizia non mi sarà fatta mentre che io vivo, quando la mia pelle sarà in 
brandelli e la mia carne sarà consunta, dopo la mia ‘morte i0 vedrò il 
mio Dio. È la prima idea di una possibilità ultramondana. Non è an- 
cora — dice PA. — l’idea di una vita eterna, ma è — secondo il Ber- 
tholet — il primo barlume di una fede nella risurrezione e nella immor- 
talità, che si annunzia tra i bagliori di una intuizione geniale. È un senso 
morale che la produce. Essa nasce dalla coscienza della propria inno- 
cenza e dell’impossibilità di Ceneri in ultima analisi, la giustizia come. 
un nome vano. 


mi. 


| Giobbe aveva posto delle questioni che potevano essere risolte colla 
l’scorta dei principî religiosi correnti. I tre amici, se avessero voluto cre- 
j - dere al dolore ingiustificabile di Giobbe, avrebbero potuto rispondergli : 


« Abbi fede.I malvagi saranno sterminati, ma coloro che sperano in Geova . 


‘saranno posti in signoria.. 
| Il Poeta à stimato che ‘50 la presenza di Dio potesse risolvere il 
| grave «problema. E Dio appare tra i nembi. Giobbe l’aveva invocato, 
| pensando a un divino co//oquio. Dio appare coi segni della sua potenza, 
È | tra i membi. Dio trae seco Giobbe in una peregrinazione che gli svela 
i i profondi misteri dell’ universo. Uomo, che cosa è il problema del tuo 
È; dolore di fronte al problema del mondo ? « Risponda, dunque — è la pa- 
 rola di Dio — colui che osava criticare il creatore n. Giobbe risponde: 
Io non ho che da mettere la mia mano sulla mia bocca... Io ti conosco 
| solo per quello che di te avevo udito. Adesso ti ho contemplato. Mi smen- 
| tisco e fo penitenza nella polvere e nella cenere n. — Così, il Poeta di 
Giobbe, senza portare argomenti, ma come ogni grande poeta, per via di 
| rappresentazione, sembra aver dimostrato l’inutilità del dogma freddo (i 
| tre amici di Giobbe), la illegittimità dell’orgoglio umano che osa pene- 
trare lo sguardo per vetitum, la immensa piccolezza dell’uomo di fronte 
all’universo e quindi l’errore di voler concentrare su quell’atomo la at- 
tenzione del pastore delle costellazioni. Ma nello stesso tempo egli ha rap- 
presentato il dramma del dolore umano che è, per l’uomo, uno dei pro- 
blemi più alti e, per l’ artista, la più profonda ispirazione. Alla tesi dog- 
matica egli ha opposto l’ anima « ondeggiante e variabile, fidente e dispe- 
rata, maledicente, in rivolta, ma tesa, ciò nonostante, verso Dio ». Esso 
afferma la autonomia del volere e la coscienza. Se nessuno gli crederà, 
Giobbe invocherà la presenza stessa di Dio a cui porre la rivendicazione 
della sua innocenza. 
Il libro di Giobbe è quindi giudaico il meno possibile: certo, esso è 
| contenuto entro certi limiti e certe credenze giudaiche; ma — conclude 
PHumbert — «la sua soluzione è umana e lo spirito è di tutti i tempi ». 
Così è il poema “ un capolavoro della letteratura universale e la commo- 
vente testimonianza d’una natura veramente tragica e religiosa. » Il suo 
eroe non è « solamente un giudeo, ma è ognuno di noi. È l'Uomo ». 
; È clod. 


L’ARTE DI PENSARE. 


IuLes Amar, nella Revue del 1° giugno corr., si occupa dell’Arte 
di pensare sostenendo che si possa, entro certi limiti, applicare al pen- 
siero la teoria meccanica che è divenuta il fondamento di ogni economia, 
la legge del minimo mezzo. 

Partendo dal fay/orismo, il sistema del massimo risparmio della forza 
fisica in ogni azione quotidiana, che si propone di operare vantaggi im- 
mensi nel mondo pratico mediante l’applicazione dei due principii della 
scelta e dell'ordine, PA. si propone di ricercare se e entro quali limiti 
| sia possibile un fay/orismo intellettuale. 
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Posto che l'intelligenza à à un potere classificatore e ordinatore delle. De: 
idee, essa deve compiere anch'essa un lavoro, quindi attingere alle risorse 
dell'organismo: insomma anche il potere ideatore ha — secondo PACS 
‘una fisica presa d’energie. E ogni spesa d’energia è una fatica. Nulla, i in 
natura, è gratuito. Si tratta dunque di regolare, introducendo i principii | 
dell'ordine e della scelta, il potere ideazivo. In questo consiste l’Arte di 
pensare. 

ù Sia il pensiero un prodotto radioattivo, sia esso un prodotto elet: 
‘trico, attendendo che qualche certezza scientifica si abbia in materia, LA. 
propone di fermarci per ora al fatto che esiste un /avoro intellettuale, che 
per ciò che esiste, è suscettibile di organizzazione e di sistemazione. Per 
riguardo all’economia dello sforzo, niente distingue l’esercizio dello spi- 
rito da quello muscolare (?). | 

Le idee devono essere trovate e ordinate. Un primo consiglio è dunque 

| di trovare le idee con il minimo dispendio. E perciò sarà da evitare, sia. 
nella lettura che nella conversazione, ogni dispersione letteraria. La let: 
teratura è un fardello morto. Intesa la letteratura per mancanza dil ori. 
ginalità e di necessità, come svago (otium) insomma i cavilli letterari 
“ qui bourrent le discours sans le nourrir n. Bisogna dunque insegnare, 
specialmente al fanciullo, a distinguere le idee generali dalle incidentali, 
e ad attenersi a quelle. Così si forma una prima scelta. . 

Fatta la quale si passa all’ operazione di ordinamento, Ordine che 
deve sostenere lo scritto non meno che la parola. Gli scritti disordinati 
verrebbero proibiti, dice il sig. Amar. Gli scritti inutili aboliti! Osservo 
che i librai farebbero fallimento, se passasse una legge di questo genere, 
che non sarebbe tuttavia la peggiore delle leggi. Lasciare solo l’utile e 

dia il necessario, i soli fatti importanti che sono dei simboli. Uguale riguardo 

sì deve avere per il legame logico da idea a idea. i 

Le idee appaiono il più delle volte nel loro ordine naturale, alla 
rinfusa, come un battaglione di soldati cui si sia dato il rompete le file! 

Bisogna, dunque, ricostruire i ranghi, classificarli per ordini, per gerar- 

chie in modo che l’accessorio non prenda ragione sul principale. Così 

cadono le lungaggini e le digressioni. L’economia di parole è economia 

di tempo. L’abitudine si stabilirà e l'individuo ne sarà. avvantaggiato Ù 

5grandemente i 

oe 5 « Felice l’autore — conclude l’Amar — che può far pensare. Non 

SIE ; ‘avrà mai dei lettori sciocchi! ». | 7 1 

ne ‘Abbiamo riassunto questa teoria del fay/orismo intellettuale a titolo 

b 1 di curiosità per quanto questa applicazione delle leggi meccaniche al 
| | pensiero a noi non sembri altro che una raccomandazione platonica. Il | 
pensiero è un dominio che non ammette signorie nè leggi, fuori di una. 
sola: la legge logica. 


clod. 


NI GiovanNOZZI dei S. P. VA nella Rassegna 
( 1914) dell’ Enigma . della vita, volume recente del P. 
go Stino nelli, prende occasione per. portare un attacco garbato contro 
Cisc esi cia A ila massimo del pron Ernesto Haeckel, (= 


Pb 


na il fatale Li delle varie attività del pensiero in cai 
b- siasi campo. © dottrina si manifesti. Oltre i risultati di tutte le scienze, 
i | resta un mistero. Ci vuole qualche altra cosa. La scienza spiega il mecca- 

— nismo non l'origine della vita. Padre Giovannozzi con evidente compia- 
| cenza segnala la critica portata da padre Gemelli — nel campo della bio- 
| piega: che è il suo proprio campo — alle teorie della generazione spon- 
© tanea, alla teoria del Leduc su le piante artificiali, a quelle del v. Schròn 
e del Carrel sulla vita dei cristalli e delle esplantazioni. Sul concetto di 
| eternità soltanto, padre Giovannozzi pare dissenta dal suo illustre confra- 
| tello, ©, più propriamente, sul concetto di una vita 405 @ferno. Padre Gio- 
| vannozzi, davanti al problema, sembra inclinare piuttosto verso il con-- 
| cetto di una creazione esteriore, da un altro Ente, della materia stessa. 
La biologia non ci mostra, senza dubbi, che il DENARO della vita ci è 
| venuto ab extra? clod. 


eis UNA CONFERENZA DEL REV. INGE (Decano di S. Paolo) 
TAR BerozSUL MISTICISMO FILOSOFICO. 


Il Rev. Inge, ele: sua conferenza all’ Essex Hall, dopo aver passato 
I damente in rivista i più recenti sistemi filosofici, si propone di dimo- 
re come. il misticismo di Plotino rappresenti forse l’unica via aperta . 
cal pensiero moderno, che gli consenta di uscire dall’ impasse in cui ora 
— minaccia d’ arrestarsi. i 5 
Egli fa notare innanzi tutto l’istintiva tendenza umana che ci porta 
ma prestar attenzione soltanto a quello che in un dato momento, per un 
| dato ‘complesso. di circostanze, la attira, trascurando altre conclusioni, 
non meno degne, in sè, di essere considerate. L’uomo, anche il più in- 
tellettualmente sincero, è spesso spinto a non vedere che quanto vuol 
vedere; e talvolta quel desiderio interpreta la teoria e la adatta alle con- 
dizioni del momento storico in cui sorge. Cita ad es. la teoria del pro- 
‘sso: originata in Francia, prima della Rivoluzione, assunse nel trasmi- 
re in Inghilterra la forma dell’illimitata fiducia nel progresso econo- 
n mico ‘e industriale. Così gli eventi politici e sociali dell’epoca che vide” 
% divulgarsi - le dottrine di Darwin, s’interpretarono alla luce di essa: cioè 


LI 
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della sopravvivenza del più adatto, del progresso naturale, automatico, i 


indipendente dallo sforzo dell’uomo. Fu l’ora del determinismo filosofico. 


Ai nostri giorni assistiamo invece alla rivolta contro quello e contro l’ arido. 
intellettualismo del secolo decimonono, e l’inclinazione ESSE è verso. 
il misticismo e lo spiritualismo. i 

La base dei diversi movimenti come il vitalismo, il ‘pragmatismo, il 


volontarismo, ecc. sta in una nuova fede nel potere quasi illimitato che 


è in noi di migliorare le condizioni umane. I biologi cominciano, ispirati 


da tale idea, ad osservare quei dati che sembrano verificarla. I filosofi 
si ridestano a nuove attività. La nostra generazione desidera di poter 
credere a certi fatti riguardo a problemi sociali e polìtici; quindi accetta. 


con entusiasmo la filosofia di Bergson che corrisponde appunto ai suoi 


desideri. Ad accoglierla con festa si aggiunsero gli spiriti pigri e dilet- 


tanti cui arrideva la facile istintiva intuizione in luogo del laborioso sforzo 
raziocinativo e le forze ortodosse represse durante l'impero del natura- 


lismo; ben liete di poter rimettere in onore il supra-naturalismo e il mi- 


racolo, col loro seguito di superstizioni. (Il Cattolicismo Romano non tardò 
a ricredersi). ; 

Il Rev. Inge indi procede all analisi dell'attuale movimento: egli 
scorge in esso un dualismo contro al quale il nostro supremo istinto fi- 
losofico si ribella, una distinzione tra ragione e volontà. L’avversione di 


Herbert Spencer ad ammettere un’eterna guerra tra le facoltà dell’intel- | 


letto e gli obblighi morali sembra oggi antiquata. È sintomatica la nostra 
antipatia per il secolo decimottavo. 
Curiosa nell’attuale situazione è l’attitudine della scienza, posta tra 


il James che parla d’« un universo selvaggio che fornisce delle violenti 


sorprese persino al suo creatore » e Bergson che introduce un elemento 
incalcolabile in ogni calcolo scientifico, fatta eccezione per la matematica 
pura. In complesso si può dire che la scienza non mostra d’accorgersì 
delle teorie che le si agitano intorno, salvo, come accennavo dianzi, per 


le dottrine vitaliste in biologia, che ora ricevono una considerazione ben. 


maggiore di quanto non fosse 30 anni or sono. 

L’oratore parlò poi del Modernismo, mostrando scarsa fiducia nel 
successo del movimento: secondo lui, anche il Modernismo cade nel sud- 
detto difetto dualistico pel fatto ch’ esso postula due Cristi, lo storico e 


il non-storico. Egli fa sua anche la solita accusa dell’ incompatibilità della 


critica col culto della Chiesa Cattolica. Chiude la sua esposizione dell’ ora 


filosofica che stiamo attraversando, con la domanda se, avendo respinto. 


lo schema materialista preciso e definito, e appunto perciò affatto incapace 


di soddisfarci, ci sia dato trovare un aiuto nei filosofi mistici. 


I filosofi mistici credevano possibile all'uomo di conoscere la realtà. 
suprema, e tutta la loro ricerca si accentrava in Colui che in sè concilia 


tutte le contraddizioni. Essi ad un tempo vivevano e pensavano la loro 
fede: non erano soltanto degli intellettuali, ma degli spiriti profondamente 


religiosi e l’amore: intellettuale di Dio non rappresentava per essi una. 


mera frase. Inoltre, la singolare uniformità del loro sistema nei paesi e 
nei tempi più diversi sembra attestare che tal genere di pensiero subisce 


è Ala 
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cin grado minore degli altri l’azione delle correnti filosofiche ad esso con- 
| temporanee. Per un filosofo mistico quale Plotino la realtà è spirituale ed 
è costituita dal dualismo nell’ unità, cioè lo spirito che percepisce e il 
mondo che è oggetto di quella percezione. Il suo Cielo non è soltanto il. 
luogo ove Dio risiede, ma un’ordine di vita, la sola vita completamente 
| vera, un mondo spirituale che contiene ogni pensiero e ogni volontà di 
| Dio, un'esistenza eterna indistruttibile, inseparabile da Dio. Egli non è 
| immanente nell’universo visibile nel senso ch’Egli esista mediante il 
| processo cosmico, ma perchè l’universo riflette il suo pensiero. 
do Non è difficile riconnettere questo concetto alla dottrina greca del 
| Logos, derivata nella sua ultima fase, in gran parte dallo stesso Plotino. 
Essa non traccia una rigida linea di separazione tra il mondo visibile e 
È Rinvisibile:.e solo chi non la comprende può definirla dualistica. Questa 
9. dottrina ha il grande pregio di esprimere nella forma del tempo e dello 
| spazio l’idea e lo scopo della mente divina e di armonizzare i valori 
. del bello, del buono e del vero. Inoltre tale filosofia non è subordinata 
cal desiderio e al capriccio transitorio, giacchè è una specie di assolutismo. 
Le nostre esperienze non bastano a spiegare l’ assoluto che trascende il 
| tempo e'i mutamenti. Esso è l’ineffabile unità cui la mente si volge onde 
risolvere ogni contrasto, la bontà cui tende l’ aspirazione morale, la bel- 
. lezza che soddisfa le nostalgie dell'anima e che non le si rivela se non 
in rari momenti di visione; non tocca l’ uniformità delle leggi naturali, 
| poichè, secondo Plotino, la regolarità e l’ordine dell’ universo sono un 
riflesso, per quanto confuso, del loro prototipo nel regno dello spirito: 
essi sono attributi di Dio. 
_Il Rev. Inge chiude con un riassunto della filosofia di Eucken, dimo- 
‘ strando com’essa si accordi con la filosofia mistica. Probabilmente il nu 
| mero delle diverse religioni non sarà minore in avvenire che nel passato; 
ma è suo profondo convincimento che ogni vero progresso così religioso 
come filosofico debba seguire la via del pensiero mistico ora brevemente 
| riassunto. Ci i MARCE 


a 


AT. 


. IL METODO NELLA STORIA DELL’ARTE. 


Apre îl primo numero del Conciliatore (che sostituisce e-in qualche 

| modo continua la « Nuova Cultura » da più di un trentennio fondata da 
. Ruggero Bonghi) uno scritto su Z/ metodo nella Storia dell’ Arte di G. A. Bor- 
_GEse. Lo scritto che reca come sottotitolo « Prolegomeni a B. Croce » è 
| tutto un lucido ordinato chiarissimo studio della posizione via via as- 

 sunta e lasciata e v&riata da B. Croce rispetto al problema della storia 
dell’ arte e del suo metodo. Quest'esame (data l’importanza di B. Croce, 
l'influenza della sua dottrina che nel campo filosofico italiano non. ha 
lasciato un indifferente, ma ha avuto ognuno o seguace o nemico) è ne- 
| cessario a chi voglia cercare di mettere ordine o trovar risoluzione alla 
| dibattuta questione. 

Do » Lucidamente sono espresse le osservazioni, le contraddizioni dei varii 


» 
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esposti delle teoria Crociana che va dall’ ammettere. Mir ‘della: storia 
dell’arte solamento il singolo sforzo artistico all’ ammmettere sviluppo e 
passaggio dialettico fra una serie di essi variamente considerati. Luci-_ 
damente è dimostrato come da ciascuna delle soluzioni estreme e solo 
logiche per diverse cause B. Croce sia sempre rifuggito, senza portar — 
quindi alcun contributo di chiarezza alla questione. c R i 

G. A. Borgese mentre chiede a B. Croce stesso di chiarirci i suoi 
punti di vista, di organizzarli o di mostrarci come sieno organizzate quelle 
che a noi sono sembrate contraddizioni, dichiara naturalmente di accet- 
| tare delle due soluzioni possibili nel problema della storia dell’ arte, quella. 
che ammette una piena e integrale storia dell’arte, in tutto simile alle 
altre storie, svolgentesi in un unico processo dialettico e nella quale hanno 
una loro funzione, logicamente deducibile, l’erudizione e il gusto, la prova 
esterna e l’analisi intima, il contenuto e ta forma, l’inspirazione e la 
tecnica, la tradizione e il genio. 

Aggiunge anche di ben sapere « quante e quali difficoltà occorre. 
vincere perchè una simile metodica di storia dell’arte raggiunga un in- 
tero equilibrio e venga esposta senza oscurità »rj ma su ciò e su quanto dr 
più riguarda l’attuazione Posi della teoria avrò occasione e di ritornare in. 
altro momento. : 


f 
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DEI DIRITTI D'AUTORE. 


| La Revue de Paris, in un recente fascicolo, in uno scritto di ABEL. 
Ferry tratta della vessata questione del Droit d’auter au profit des ar- 
tistes e riferisce d’un progetto di legge mirante ad assicurare agli artisti 
e aventi causa un « droit de suite » sulle opere loro, cioè una percen- 
tuale sul prezzo raggiunto dalla loro opera, ogni volta che questa sia tra- 
mutata di proprietà a solo scopo di lucro, tra terzi. Sembra una norma 
di pura equità che l'artista che ha venduto per 1, che ha fatto salire col 
merito suo il prezzo dell’opera a ro, non la veda poi rivendere a zoo 
senza partecipare in alcuna guisa all’utile che egli solo e le sue opere 
solo possono procurare! Eppure ciò che in Francia si attuerà, è attua- 
bile solo in Francia, e a Parigi — ove tutte le vendite di opere d’arte sono 
| fatte all'asta; e ove tutte le vendite all’asta devono essere fatte dalla — 
« Bourse des Commissaires priseurs » che rivestono carattere di pub- | 
blico ufficiale. Dove manchi questa magistratura, che la legge possa ca- 
ricare del rilevamento della percentuale sui prezzi ricavati, in Italia” ad 
es., e nella massima parte dei paesi, è impossibile attuare questa riforma, — 
ce non fa che pareggiare i pittori e gli scultori ai letterati, ai musicisti e. 
agli scrittori di teatro. 
La formulazione della ‘proposta di legge ha dato ledtà a varie que- 
| stioni: prima quella, non semplice, della definizione, agli scopi del diritto 
positivo, dell’opera d’arte. a 


DA 
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sa ST UNA: CONFERENZA DEL PROF. G. MURRAY 
Moi ‘>... SUI « MISTERI» GRECI. 


4 n Soggetto dell’interessante discorso fu il « Concetto della vita. fu- 
| tura nelle religioni dei “ Misteri ,, greci ». 
via  L’erudito conferenziere accennò anzitutto ai concetti omerici rispetto 
alla vita a venire, concetti assai vaghi circa un ’esistenza-fantasma priva 
di rapporto con la condotta. dell’individuo, e di una psicologia necessa- 
riamente oscura. 
Tale idea non poteva bastare ai bisogni spirituali del tempo e già 
negli inni di Pindaro vediamo le azioni terrene dell’uomo riflettersi, con 
‘Je loro conseguenze, nell’altra vita. Lo stesso concetto ricorre in Platone 
e ne scorgiamo la traccia in tutta la letteratura classica, come pure nelle 
| iscrizioni funerarie; ma più spesso che altrove lo ritroviamo connesso ai 
Misteri e alle Iniziazioni Eleusine, Dionisiache ecc., attraverso le quali il 
giovanetto doveva passare per raggiungere la piena forza e dignità civile. 
Nei Misteri e in queste Iniziazioni troviamo la nota caratteristica delle 
| religioni esclusive: « Colui che è iniziato si salva, ma chi non è iniziato 
perirà. » Al novizio che si appressava al momento dell’iniziazione era 
imposto di abbandonare ogni trastullo giovanile: egli doveva apprestarsi 
a subire prove lunghe, severissime e talvolta così terribili da ridurlo 
quasi all’orlo della pazzia, prima di emergere tra la gioia e la luce che 
P aspettavano alla fine dei suoi tormenti. Allora soltanto gli venivano, 
accordati i diritti del cittadino. I Misteri erano costituiti da due diversi 
elementi : l’uno assurdo e grottesco, apparteneva ad un grado inferiore 
di civiltà e di coltura; l’altro nobile e sublime rappresentante lo spirito 
— umano nella sua faticosa ascensione verso l’invisibile. 

Il conferenziere ricordò come le imagini dell’oltretomba correnti 
tra i primi Cristiani, s’ispirassero ai riti e alle cerimonie dell’Inizia- 
zione; ed illustrò il suo asserto, citando una composizione cristiana del 
II sec. « L’Apocalisse di Pietro » che rivela chiaramente l'influenza dei 
Misteri d’Orfeo e di Dionisio. 

Passando poi ad un concetto spirituale assai diverso, lo-stoico, tro- 
viamo bensì un’attitudine scettica riguardo ai Misteri e alle loro leg- 
gende, ma la stessa convinzione circa la realtà d’un’altra vita, diversa da 
quella che viviamo esternamente e ad essa assai superiore, cioè la vita 
| interiore, dello spirito. Dio non giudica secondo la nostra fortuna o il 
nostro insuccesso: egli non considera che una sola cosa, che sfugge ad 
agni definita formula: la libera volontà dell’uomo e il modo in cui essa 
agisce. In questa sfera del libero arbitrio è la vita veramente nostra, 
distinta dalla vita esteriore che non dipende da noi, così indipendente 
‘da questa da far dire ad Epicuro che un uomo può esser felice anche 
. durante la tortura. i 
ae: Il conferenziere pone il quesito se sia un bene per noi questa spe- 
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ranza e fiducia in un valtra vita, O Suenia! terrena, esteriore, c ci ‘sco-- 


i Megne della nobile intelligenza del fondatore. 


CO 


raggia ed affatica. Constata le obiezioni che si muovono a tal concetto, | È " 
specie ai nostri tempi in cui il rapporto sociale ha acquistato. tanta im > 
portanza. Chiunque cerchi di comprendere il fatto biologico in tutto ill 
suo insieme, è tentato di convenire con lo stoico che soltanto qui. ed 
entro di noi risiede l’intera anima umana. Ma a ciò si oppone la voce 
dei saggi e dei santi d’ogni tempo. L’uomo sente istintivamente il biso- * 
gno di appellarsi a qualche autorità più alta, e questa altro non è che il 
riflesso del suo proprio ideale. Ogni sua esperienza coopera a edificare | 


nell’anima sua quella vita interiore, quel silenzioso tribunale, che — pur 


} 


essendo tutt'altro che infallibile — è il migliore cui egli possa rivolgersi 
per discernere ciò che è nobile e saggio. Questo rifugio in cui egli ritrova. 
sè stesso, non può dividerlo con altri: « se vorrete dare agli altri quanto 
di meglio è in voi, deve rimanere in voi qualchecosa che non potrete 
dare ». Parole profonde e degne di raccolta meditazione. 

Noi non siamo soltanto membri d’una comunità, ma individui i in essa: 
in un certo senso, dobbiamo essere stranieri l’uno all’altro, soli nei nostri 
più alti pensieri, come siamo soli nella morte. Ciò può suonare duro ed 
aspro, ma forse non è che la condizione necessaria del vivere sociale; è 
il nucleo di realtà su cui poggiavano i misteri, le Iniziazioni e tutte le È 
diverse forme assunte attraverso i tempi dal senso vivo anche se inde- 
finito della realtà spirituale. : 

Il D.r Bosanquet presente alla lettura ebbe parole di elogio pel 


Prof. Murray e di reverente gratitudine per la memoria del Prof. Jo- 


wett, il quale, com'è noto, istituì le Conferenze annuali che sono sempre 


LA POESIA DINAMICA. 
Con questo appellativo HenrI GuiLseAUX designa, in uno studio su 
La Revue (1° e 15 maggio 1914) la poesia che, allontanandosi dai soggetti 
classici e idillici, prende per contenuto la vita vasta e multiforme della. 
città moderna. Rilevato il carattere della nostra età tutta pervasa d’opere 
e dominata da una specie di attesa messianica, e il riverbero che questo 
stato d’animo ha acceso nelle arti figurative (Monet, Manet, Pizzarro, 
Sisley, Cézanne, Van Gogh, Seurah, Signac, E. Cross, e tutti gli antesi- 
gnani francesi) esamina il movimento dinamistico in tutto il ‘mondo: la 
comparsa di Emile Verhaeren nella società post-parnassiana; l’arte di 
Zola, di Mirbeau, di Lemonier in Francia; di Walt Withmann, dello 
Stanley in America; di Kipling e di Wells in Inghilterra; di Dehmel,. 
Schlaf, Hauptmann, Paquet, Adelt, Zech, Schmidtbonn, e. del Werfel e 
del Michel, l'estrema sinistra, in Germania e dello Zweis; dei nuovissimi 
francesi André Spire, Philéas Lebesgue, Gossez, Martinet, Leroux, ecc., ne 
conclude che l’arte s’orienta senza dubbio verso un dinamismo, che non 
deve essere esteriore, non avendo il dinamismo per il dinamismo maggior | 
senso che la vuota formula dell’ arte per Parte. Loi co SR DT Pe 


suli in 


ille. DIR Siefiione: tra poesia dinamica e poesia tradizionale, 
Lia essa aa una Te base. Poichè io vedo in ogni dina- 


| _‘’»—°‘’IL BATTESIMO COLL’ACQUA O COL FUOCO? 


— —‘—’1Prendendo le mosse dal Vangelo di Matteo (IV-11) dove Giovanni 
| dl Battista annuncia il più potente che verrà a battezzare « col santo spi- 
| rito e col fuoco » — la Islamic Review del giugno di quest’ anno sostiene 
w es non avendo la. Chiesa mai operato il battesimo col fuoco, nè sui suoi 
| inizi nè in seguito, c'è luogo a credere che il potente seguace non fosse il 

È CITA di Maria, ma qualche altro. La religione cristiana — secondo la I. R. 
meno dotta e culturale dell'Islam — ebbe bisogno di simboli, dove 1 Isla- 

\ o più evoluto, mostra la religione spoglia di ogni apparenza, nella 
| sua nuda realtà. La parola araba corrispondente al greco daftisma è 

| sabagh, letteralmente uguale a infrodurre qualcosa in un colore. Ora, come 
una cosa introdotta in un colore perde la sua apparenza per acquistarne una 

— altra, così il credente non può acquistare la potestà di essere col proprio 

- Dio in umiltà, se non lascia la sua essenza perdersi in Dio per acqui- 
stare quella di Dio stesso. Come una cosa, immersa nel fuoco perde la 

| sua € acquista la sostanza del fuoco, così la proprietà del battesimo è 
di porre il credente in grado di perdere la sua essenza nel suo divino 
Si fuoco, di acquistare la compartecipazione all’ essenza divina. Sadagh, ossia 
| il battesimo — dice il libro sacro dell'Islam — è l'Islam ed è il colore di 
MONTA parola del Battista: Io vi battezzo con l’acqua è vera. Ma il 
| suo non è che un battesimo preparatorio, come si preparerebbe pulita e 
lavata nell’acqua una stoffa prima di immergerla nel colore. Dopo l’acqua 
verrà il più potente col fuoco? Ma questo fuoco dove è? Nell’Islam — 

| risponde la I. R. — secondo la parola del Corano: Islam è il battesimo 

| di Dio. E, come ultimo argomento, la I. R. avanza questo: come un 

; terro nel fuoco, noi (per mezzo del battesimo) perdiamo il nostro colore 
| ei nostri attributi e diventiamo come il fuoco. Raggiunto questo stato, 
MI mostre mani sono le mani di Dio; i nostri occhi i suoi occhi e i nostri 
| piedi, suoi piedi. Noi facciamo cose meravigliose e compiamo miracoli. 

| Nello stato attuale, il Cristianesimo produce di questi effetti? Se si, il 
| battesimo sulla Croce.è il battesimo col santo spirito e col fuoco. Ma se 
questi fatti si sono resi impossibili Degli annali della Chiesa cristiana 


P. e: a noi che l'autore il quale ha a posto tra. i poeti della ivatalea 
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e restano come storia e miti di una antichità perduta, il battesimo a cui 
fa allusione il Battista è l'Islam. Ae "o 
Abbiamo voluto riportare come fenomeno storico questa esegesi del. 
Vangelo tutta speciale e speciosa della /slamic Review, a cui è troppo 
facile obbiettare l’arbitrarietà delle sue illazioni. Basta pensare al lin: 
guaggio immaginoso e magniloquente, oltre che simbolico, del Battista, || 
per convincersi che il fuoco opposto all’acqua non era che un parallelo 
| della superiore potenza di Gesù su quella del Battista. Io vi battezzo 
coll’acqua; ma uno più potente verrà, e vi battezzerà col fuoco, cioè con 
un elemento di tanto superiore al mio di quanto l’acqua è inferiore al. 
fuoco, che è poi il sangue di Cristo. E così, come il battesimo di Gio- 
vanni sarà una prima fase simbolica, il più grande battesimo che verrà 
| dal sangue versato sulla croce, sarà la fase definitiva della liberazione 
dell’uomo dalle noie del peccato originario. 
Assurdo poi ci sembra l’ultimo argomento, tratto dalla poca efficacia 
della Chiesa cristiana sul popolo e dalla pretesa trasformazione del mi- 
racolo in mito. La verità è che la chiesa pone e pensa il miracolo come 
una realtà storica. In ogni modo, non potrebbe mai il fatto di una dete- 
riorazione d’un istituto, influire sulla considerazione, che deve aversi 
‘dell’istituto stesso, quando lo consideriamo nella sua essenza e all'origine. - 


Clod. 
LA PASSIONE DEL GIOCO. 


È il titolo di una conferenza tenuta alla Ligue Frangaise d’ education | 
morale e pubblicata nel numero di aprile della: Union Morale che ne è 
l'organo, da CnarLes Gipe. L’A. pur riconoscendo che la passione del 
gioco non è un male che le leggi possano sradicare e che gioco è quasi. 
tutta la vita moderna, che per passione di gioco si intende il gusto del- 

. l’uomo di tentare la sorte in qualsiasi via (che non è il commercio coi suoì P 
giochi di borsa e le sue exp/oîtations ?), pensa che una lenta educazione 
morale e sociale arriveranno a diminuire la calamità deplorata, insegnando 
all’ uomo che il solo vero guadagno è quello che Prayiehe in giusta mi-. 
sura dalla fatica d’ ogni giorno. ; 


Nello stesso numero della stessa rivista P. MaLAPERT invoca lo stesso. 
rimedio, rivolgendosi specialmente ai padri di famiglia — che dovrebbero: i | 
sorvegliare — e allo Stato — che dovrebbe proibire — la vendita dei libri. 
ai ragazzi privi di permesso paterno e l’entrata, a quelli non accompagnati, | 
ai cinematografi, contro la /iftérature criminelle che il cinematografo e 
il libro alimentano, con SRO RI, framezzo alla gioventù. ; 


‘ 
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Trieste, 16 giugno r9rI4g. 
Ta Onor. Direzione del “ Canobium ,, 
i "x, A " 
| Ho rilevato con grandissimo piacere dai fascicoli IV e V della 
pregiata vostra Rivista il vostro interessamento per i nostri sforzi, 


rivolti contro il sistematico quotidiano avvelenamento dei popoli, 


voluto da coloro che pensano che l’amore alla propria nazione non 
‘ ‘possa e non debba andar disgiunto dall’odio verso altre nazioni. 

Opera altamente umana e civile farà la vostra Rivista, se vorrà 
continuare a rivolgere la sua attenzione a questo grave problema 
‘adriatico il quale — come quello della Alsazia e Lorena — RICE 

| minaccioso sull’Europa. 

Aspra e difficile è la nostra opera in questi paesi, e tanto più 
apprezziamo il consentimento di quei pochi che hanno il coraggio 
di levare la voce in nome di sentimenti superiori di umanità e di 
| fratellanza contro i barbari istinti tenuti troppo desti dallo scio- 
vinismo. 

Mi permetto di inviarvi la traduzione italiana di un corso 
tenuto ultimamente alla Delegazione austriaca, perchè desidero che 
siate informati esattamente del nostro punto di vista.. 

Coi migliori augurî ecc., 
Vostro: VALENTINO PITTONI 

Deputato al Parlamento di Vienna. 


-._°Angelo Crespi, nella sua critica al mio scritto “ Neo-malthusia- 
nismo e Cristianesimo , ('), si ispira evidentemente a quel concetto 
di dualismo del composto umano che è estraneo all'idea genuina 
di Gesù. “ Il malthusianismo va condannato perchè .... tende a 
porre la natura al disopra dello spirito ,. Per pensare e scrivere 
così bisogna aver accolta l’idea teologica della legge delle membra 
ripugnante alla legge dello spirito, dei diritti dell’anima contrastanti 
ai diritti del sangue e tante altre di cui scrissero per il passato, 
tanto bene almeno come il Crespi, i trattatisti di mistica. Ma basta 
considerare l’uomo com'è, tutto intero, col suo naturale egoismo, 
colle sue esigenze fisiologiche per sorridere alla sublimità della 
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soluzione proposta dal ei che non è affatto cristiana, poichè SARI 
fatta per una d/ite ristrettissima d’uomini non per la umanità... a pe 
non omnibus sed quibus datum est...; è ancora il caso. arc 

Il nostro critico, il DUI sa o Be; pratici che confortereb- | 
bero la sua tesi e che s'è accertato che vi sono esempi viventi ed — 
eloquenti a suffragarla, non ha accostata nella intimità realistica del 
confessionale Za folla umana con cui in dieci anni di ministero ebbe — 
| contatto il Bridget sacerdote, quella folla pulsante di vita, olente 
di desideri, capace di tutti i diritti che la natura ha dati all’uomo, È 
Ias cui il Crespi filosofo insinuerebbe il suo frigido: astenetevi, taleSianti 
quale uno dei tanti preti della Chiesa Romana. 

Meraviglioso piuttosto che tutto ciò il Crespi pensi e scriva 
mentre in qualche parte del mondo si pensa perfino a far delle 
leggi per cui i delinquenti e gli insanabili possano esser resi arti- 
ficialmente sterili! (ma questo forse potrà essere lecito pel Crespi 
come lo sarà probabilmente pei casuisti di Roma). . 4 

È permesso, senz’offenderlo il Crespi, pensare che la sua etica 
aristocratica, anche se orientata verso le nebbiose vette del neo- 
vangelo di Forster, sia ben poco cristiana? 

5. BRIDGET. 


Barcelone, le 26 mai 1914. 


. Si mes circonstances ne changent pas, je devrais vous. 
prier d’en souspendre l’envoi, puisque maintenant je ne peux plus 
lire votre excellente revue. Je suis occupé tout le jour par l’ennu- 
yeux travail dont j'ai besoin pour vivre et aider ma famille; et les 
courts moments qui me restent. je les applique àè la propagande 
des théories sociales de Henri George. Je vous assure que sitòt 
seront plus longs mes loisirs je reviendrai chercher mon intime ami, 
le Cenobium. Et si j’arrivais quelque jour à posseder de l’argent. 
je serais un des vos meilleurs cooperateurs. È d 

Il y a déjà quelque mois que je ne puis plus lire le Canobium 
et je sent l’aroranza de son amitié. Cenobium, je ne puis pas éviter 
cet aveu, m’a fai sentir des profondes émotions; il a rallumé ce qui 
est divine dans mon ame; il m’a fait beaucoup de bien, vous en si 
remercie avec des-larmes. Lee, 

.... Je maidis cette organisation stupide qui mi »empéche' da 
dévéloppement de mon esprit plein de soif d’infini, qui m’arrache 
de votre coté pour me livrer aux ordres d’une besogne quelconque! 1 


re ni 
su L rd Aa cca mi Î piacque ‘molte, Avrei visto SIRO i fatta 
m enzione anche di. The Scenery of Switzerland. che spiega geo-. 
a fe le a DEE del sa dove. nasce il Ce- 


dda t atti ere attira l’attenzione in una maniera splendida sulle 
4} bellezze della natura che tutti possono godere senza pagarle, ma 
che moltissimi lasciano. passare inosservate perchè insensibili © 
preoccupati d’ altre. cose che, relativamente, valgono certo molto 
meno di esse . Bifabo d, 

LS RATA Lt DI W. B. 5; 


a Di 7 ANCORA I ee E IL PROGRESSO UMANO. 
È Nel Coenobium del 30 e il redattore Calabi, in una sua nota a 
pena “una mia brevissima comunicazione al IV Congresso di moralità tenutosi 
| in Napoli dal 24 al 28 aprile, affermava « di non comprendere assoluta- 
mente quale sia quest'arte eccitatrice di lussuria che è necessario bandire 
= ‘come flagello. O si accenna (egli continuava) a quella special produzione 
nettamente. pornografica o altramente speculante sulla deviazione degli 
istinti animali; e allora dirò che quella produzione non ha nulla che fare 
con l’arte; o si vuol designare quelle vere opere d’arte che, riguardate 
verda. uomini insensibili al bello, parlano solo per qualche modo ai loro 
| sensi viziosi e corrotti, e allora dirò che è impossibile condannare quelle 
| per costoro. Nel primo caso non è arte, ma solo cose brutte e dannose, 
che è bene combattere, a parer mio sopratutto come corruttrici del gusto, 
- che invece bisogna cercar di educare. Nel secondo caso è arte, e rimane 
| arte, come il sole è sempre sole, anche se qualche uomo in qualche paese 
_ © in qualche particolar condizione ne prende un malanno ». 

Così annota l’egregio redattore. Veramente queste ed altre uni af 
ii che si sogliono ripetere a giustificazione dell’andazzo gene- 
| rale, io le ho ampiamente dibattute e ribattute nel mio volume L'arte 
voluttuosa e nell’ altro Accenni di critica nuova, e, prima e dopo, in ar- 

| ticoli innumerevoli, nel mio più che ventenne apostolato contro l’arte 
— dannosa. Ma benchè io sappia, che non vi è peggior sordo di chi non 
| vuol sentire, e che un certo pubblico ha in tali questioni molto ben 

| tappate le orecchie; e benchè sia anche convinto per esperienza, che il 
redattore di un PAZ o di una rivista non può aver mai torto; pure, 

| fidando ‘nella forza incoercibile del vero, e anche nel perfetto galanto- 

mismo della redazione, mi rassegno a ripetere ancora una volta qualcuna . 

(delle mie ragioni evidenti. 

AE Calabi, in sostanza, vorrebbe (come vogliono infiniti altri), che noi 

ci Eubolessimo verso l’arte, come si regolano certe madri deboli verso i 

- figli: se il figlio è brutto o è loro antipatico, lo trattano con ogni seve- 

| rità; se è bello o simpatico, tutto gli perdonano, in grazia della bellezza 


ei 
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o della simpatia, e lo allevano fra carezze, baci e regalucci. Così avviene 


poi, che il figlio preferito cresce prepotente, sgraziato, vizioso, intrattabile, 


capriccioso, e finisce col rendersi anche brutto o antipatico, proprio (onni 


una gran parte dell’arte presente, vera fanciulla viziata! E si noti, che 


i figli brutti e maltrattati non possono non invidiare e, istintivamente 
imitare il loro fratello favorito, e ne pigliano, come naturalmente avviene, . 


i difetti e i vizii. Dal che ne segue la diseducazione di tutta la famiglia. 


Ci pensi un po’ meglio il valoroso Calabi. Un siffatto sistema non 


può condurre che all’assoluzione, anzi alla deificazione, di Frine. Un 


siffatto sistema, oltre a mandare a gambe in aria ogni idea di giustizia, 


oltre ad essere di effetto rovinoso per la più necessaria delle bellezze, 


che è la bellezza del costume, è di applicazione diffficilissima, direi quasi 
impossibile. Come faremo noi a dire: questa è vera opera d’arte, quindi 


x 


tutto le è permesso; quest'altra non è vera opera d’arte, o è un’opera 


d’arte mancata, e quindi va condannata? E con quale criterio giudiche- 
remo? Col criterio del gusto, risponderà forse il Calabi. Ma il gusto 


è un criterio così incerto, così variabile da uomo a uomo, da società 


a società, da un anno all’altro! Quello che al vostro gusto può sem- 


brare un capolavoro, al mio può sembrare un orrore. Come dimostrerete 


buono, il mio è cattivo? Non resterà che seguire 


x 


che il vostro gusto è 


il gusto della maggioranza! Senza contare poi, che, perduto il gusto del 


bello, il senso estetico, come, rovinato lo stomaco, si to anche il 
palato. i 
Che l’arte, sì anche l’arte vera, possa essere « eccitatrice di lus- 
suria », io mi meraviglio come faccia il redattore Calabi a meravigliarsene, 
e tanto più come faccia a ox comprenderlo. Non è vera e grande opera 
d’arte il Decamerone? Ma chi avrà il coraggio di sontenere che non ec- 
cita a lussuria? Forse.... qualche infelice! 
. Or vive il libro 
Dettato dagli dei. Ma sventurata 


Quella fanciulla che mai tocchi il libro! - 
(FoscoLo). 


Eppure, che cosa è il adito a petto di certe opere moderne? . i 


Un quaresimale! 
Del resto, la natura stessa (che è l’arte E di cui la ave non 


buono, cioè il senso morale, si perde a poco a poco anche il gusto del 


e che imitazione e continuazione e traduzione) si serve del bello, per. 


allettare a voluttà pei bisogni della specie. Perchè a primavera le piante 
si coprono di fiori? Perchè i quadrupediì si abbelliscono di nuovi manti? 


Perchè gli uccelli si colorano di nuove penne? Cupidine è figlio di Venere, 


la voluttà è figlia della bellezza. (Nè io condanno la voluttà: anzi la 


pregio tanto, che dico: non sciupiamo inconsultamente questo. sacro te-. 


soro della specie). 

La bellezza, Cona assolutamente, noi la pensiamo come inse- 
parabile dalla bontà, anzi come sivetiatanie .di bontà. Ma noi viviamo 
nel relativo; e nel relativo, in cui siamo immersi, la bellezza può be- 
nissimo essere accoppiata col male. Un bel pomo può esser fracido 


De] 
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| può ‘essere malvagia. e corrotta. Allo stesso modo, un’ opera d’arte può 
“essere bella e corruttrice. i 
L'arte, come la bellezza, in questo nostro ‘mondo, non è un adi 
» fettante. Essa è un intensificante. È, secondo il Tolstoi, il più efficace 
| linguaggio universale. Se è così potente per sè stessa la parola umana, che 
senza di essa non s’intenderebbe nè la storia nè la civiltà, quando la 
| parola | umana è resa dall'arte eloquenza o poesia, centuplica la sua ef- 
 ficacia suggestiva, sia nel bene sia nel male. 
_ La lussuria, rappresentata da un’ arte connivente, diventa irresistibile, 
travolge ogni barriera che possano opporre la morale e il buon gusto. 
RE l’arte lussuriosa (che è la più facile e comunicativa, e appunto per questo 
E ‘così difficile a combatterla!) non è solamente « eccitatrice di lussuria » 
per gli uomini dai sensi « viziosi e corrotti ». Anzi, io non mi preoccupo 
punto di costoro: ad essi un eccitamento di più o di meno può recar 


| poco danno: per essi piove sul bagnato; se sia opportuno o no per essi. 


provvedersi d’un ombrello, è cosa che riguarda loro. Ma i sensi, quanto 
; ‘più sono sani, integri, temperanti, tanto più sono esposti ad eccitarsi. 
To lascio piena libertà ai viziosi e corrotti; ma chiedo anche un po’ di 
| rispetto alla libertà degli altri. Perchè l’arte deve essere una continua 
. insidia alla castità, alla temperanza, alla modestia, che è pure il più caro 
ornamento della bellezza femminile? In tal modo, l’arte avvilisce l’ amore, 
esaurisce le sane fonti del piacere, sciupa il divino tesoro della specie; 
non rende più bella la vita, ma la riempie di tetraggine. È 
— ——»1 Sarebbe una bella cosa, se veramente gli artisti, come afferma il 
| Calabi, « non tollerassero che alcuna bruttura infrangesse l'armonia € 
« l'ordine della loro vita, ma la drizzassero secondo le norme di purezza 
« di sincerità di coordinamento necessarii alla bellezza ». i 
Sì, sarebbe questa una bella cosa. Non voglio addurre esempi in 
contrario, facendo pompa di facile erudizione. Ma domando al Calabi 
stesso: quanti artisti crede Lei che, con la loro condotta, abbiano cor- 
risposto, almeno approssimativamente, a questo bello ideale? 
Ahimè! la materia prima, che molti di essi hanno trattata, era troppo 
| incendiaria ed. esplosiva! 


Me É «Salerno, giugno 1974. 


GIOVANNI LANZALONE. 


_  Heureux celui qui porte en soi un dieu, un ideal de beaute et 
qui lui obeit: idéal de l’art, idéal de science, ideal de la patrie, 
| idéal des vertus de l’Evangile! Ce sont là les sources vives des 


Stia nta ed des grandes actions. 
PASTEUR. 


| dentro, un fiore Bellissimo; ‘può. essere velenoso, una donna bellissima 


NOTE A 


«'«L'ARBITRAGE oBLIGATOIRE! — La 


troisiéme Conférence de la paix va 
se réunir; il faut qu'elle décida l’ar- 
bitrage obligatoire. Voilà ce qui est 
urgent, fondamental.Voilà ce qui em- 
péchera les peuples de se ruiner en 
armements. L’obligation de l’arbi- 
trage entreduira aussitòt le désarme- 
ment, et fera cesser ce malaise pro- 
fond dont suffrent les peuples, mena- 
cés à chaque instant par la terreur 


d’une guerre terrible imminente. 


Alors tous, les uns et les autres, 
nous devons repandre cette idée 


que la troisiéme Conférence de la 


paix a une mission sainte et impé- 
rative, c'est d’établir l’obligation de 
l’arbitrage. 

Répétons cela sans nous lasser. 
L’obligation de l’arbitrage est chose 
simple, facile, élémentaire méme. 
C'est l’opinion publique seule qui 
pourra forcer les gouvernements à 
la reconnaître. C'est donc à l’opi- 


_nion publique qu'il faut s’ adresser. 


«* LE PREOCCUPAZIONI FONDAMEN- 
TALI DEL NAZIONALISMO. — Un ono- 
revole nazionalista portava, giorni 
fa, alla Camera italiana una inter. 
pellanza, per chiedere al governo 
che si limitasse la libertà di azione 
di un rinomato attore siciliano, il 


| quale, secondo l’on. nazionalista, 


portava in giro per la Libia un 
cartellone destinato, coll’ interpreta- 


zione di esagerata ferocia che l’at- 


| tore stesso ne dava, a riflettere pes- 
sima luce sul nome italiano. è 


| Gourmont, trattandone sul Mercure 


FASCIO 00000 


Osserviamo che difficilmente il 
repertorio di quell’attore tarà tanto 
male alla buona rinomanza dell’ Ita- 
lia, quanto ne hanno fatta le forche, 
le fucilazion in massa nell’oasi di. 


Tripoli, e molte altre simili gesta. | 


Possiamo esser d’ accordo che certi 


no dannose e deplorevolissime. Ma 
da un altro punto di vista: dal punto. 
di vista dell’Arte, che vi si trova 
sempre falsata. Dell'Arte che non 
conosce — anche se nazionale — 
nè nazionalismo nè nazionalisti..... 


« Apprendiamo che al concorso 


: assu di Amsterdam, in cui iP 


nome d’Italia, con Godi Pascoli, i 
aveva tenuto ininterrottamente #81 


ica 


‘repertori e certe intrepretazioni sia- — — 


primato, si è chiuso senza aggiu- 


dicazione della medaglia d’oro. Vi 
furono tuttavia nove carmi degni. 
della maggior lode. Essi sono quasi. 
tutti di italiani: Alf. Bartoli, Caroli 


Morell, Caroli Vignoli, Petri Rosasi, 


Fr. Sofia-Alessio, Ant. Faverzani, 


Johannis Caldan®, Petri Rasi, Alex. "Ga 


‘Fappata. 


+", IL BovarIsmo. — La parola è 
stata coniata da uno scrittore fran 
cese, il De Gaultier, e significa: men- 


tire in buona fede e per necessità 


sociale. È un male psichico di cui 
chi più chi meno, dicesi, è attinto. 
È un portato della vita sociale, colle 
sue menzogne necessarie. Remy de 


S 


le Hone, Pi cui a a e 
razia È fatta a di pia 


I a tatto. n tatto e la gra- 
| sono il grado minimo di bova- 
rismo. Se si promovesse questa 
inchiesta: fino a che grado è pos- 
sibile. essere sinceri nella società 


moderna? prendendo la società, na-' 


‘turalmente, quale essa è, non quale 
potrebbe diventare se tutti i valori 
| fossero riveduti e corretti. E l'uomo 
che dicesse sempre e a ogni costo 
il suo pensiero non passerebbe, al- 
“meno da principio, per un posatore 
mendace ? 


. AUGUSTE LIREUX PREDECESSORE 


DI us ALL’Opfon. — Il Figaro — 


evoca questa figura bizzarra di ma- 
ger che fu giornalista e poi passò 
i i dell’importante gior- 
nale parigino « pour voir ce qu'il 
‘y a de plus dròle dans les misères 
humaines ». Successo a' Espagny 
nel 1842-43, egli vi portò una at- 
tività infaticabile e un eccletismo 
che andava da Aristofane a Pansard. 
Rivelò Emile Augier in una serata 
memorabile. Poi cominciarono i guai. 
chi aperse una caduta disastrosa del 
Le liard du Dumbicky dì A. Du- 
mas. Il Lireux non si perdeva di 
animo e scherzava volentieri. Una 
volta, mentre si preparava la deco- 
razione di un progetto, « ho un’ idea » 
disse. « Quale? » « Se facessimo di. 
pingere un bel pubblico nella pla- 
tea! » Arrivò a mistificazioni celebri. 
come. quella di dare un Docteur 
“amoureux per opera di Molière, 
‘quando Molière non si era mai so- 
gnato di scrivere caga pièce! 
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- +*, ALBERTO DE RocHas, notissimo” 
| per le sue investigazioni magnetiche 


e psichiche, compie ora il cinquante- 
nario scientifico; e la Societe uni- 


verselle d’ études psychiques di Pa- 
rigi si appresta a festeggiarne dk 
| giubileo. Il de Rochas è stato il 


creatore di quella scienza del su- 
persensibile che ha cercato di dare 
delle spiegazioni logiche ai feno- 
meni spiritici. Delle sue opere vanno 
ricordate Les vies successivesj docu- 
ments pour l étude de cette question. 

Il de Rochas è un grande amico 


dell’Italla, e l’idea di celebrarne 


il giubileo è stata lanciata da un 
italiano, il dott. Falcomer, noto cul. 
tore di studi occultistici. All’inizia- 
tiva aderirà certamente la stampa 


italiana come ha aderito quella fran-. 


cese e tedesca. L’ autorevole rivista 


di studi psichici, diretta dal Richet, 


così ha risposto all'invito: a Les 
Annales des sciences psychiques aux- 
quelles l’ éminent psychiste (de Ro- 
chas) a bien voulu consacrer une 
partie remarquable de ses écrits, 


se félicitent de cette idée et ne 


manqueront pas de faire de leur 


mieux pour qu’elle puisse étre di- 


gnement réalisée ». — La Ueder- 
sinnliche Welt, di Berlino, scrive: 
« Sarebbe desiderabile che anche 
in Germania si partecipasse con. 
entusiasmo alla celebrazione della. 


prossima solennità in onore del de. 


Rochas ». 


*. UnA NUOVA EDIZIONE DELLA 


Divina ComMEDIA AGLI STATI UNITI 


è quella curata e annotata diretta- . 


mente nel testo italiano dal prof. 
H. C. Grandgent, insegnante di lin- 
gue romanze a Harward. Su questa 
edizione il Mercure de France os- 
serva che essa continua la buona 
tradizione dantista americana ini- 


Pi 


92 MERO SCENDI ILE 


ziata egregiamente dal Longfellow 
e dal Norton; ma che essa è la 
prima annotata direttamente sul te- 
sto italiano. Lodando il prof. Grand- 
gent per l’opera sua, il Mercure 
de France sì affretta, naturalmente, 
‘a dichiarare che il Grandgent, per 
quanto americano, non può essere 


che d’ origine francese, come mostra - 


il suo nome. Così la detta edizione 
deve ritenersi il frutto di un felice 
‘connubio tra il talento francese e 
la indagine americana. Segnaliamo 
con piacere questo vivo interesse 


degli studiosi americani peril nostro 
Poeta. 


n 


*, IL CLERO E LE LOTTE AMMINI- 
'STRATIVE ELETTORALI. — Ad un que- 
sito formulato dal clero italiano ri- 
guardo all’elettorato — e quindi 
anche alla eleggibilità — ammini. 
strativo, la Congregazione Concisto- 
riale ha risposto che è proibito ai 
sacerdoti di accettare cariche ammi. 
nistrative comunali e provinciali, 
senza il previo consenso del Vescovo 
del luogo dove deve essere eser- 
citato il mandato amministrativo 
Stesso. 


.°. IL ProBLEMA DI Gesù. — È 
ancora riveduto nella breve mono- 
grafia del prof. Ch. Guignebert della 
Sorbona (E. Flammarion ed. Paris 
1914). Mediante una revisione critica 
delle teorie negatrici della storicità 
di Gesù, il Guignebert giunge alla 
conclusione, che della esistenza reale 
di Gesù non si possa dubitare. Resta 
il dubbio se, ciò posto, sia possibile 
una biografia a base storica, traen- 
dola dai testi sacri o, per lo meno, 
se sia possibile ricostruire la sua 
figura e del suo pensiero. Ma la ri- 
sposta deve cercarsi nei testi me- 
desimi. Ricordiamo che col Guigne- 


bert sostenne una polemica su que: 
sto tema in La Revue dell’ agosto- — Bi 
settembre 1913 il nostro Scera, alla. f 
quale rimandiamo chi volesse avere, 
della questione e delle obbiezioni 3 
più minuti ragguagli. 

3A 


+ a LA FONTE DELL’ *Lytroer DI H. 
MatERLINK. — L’/ntruse fu pubbli- 
cata nel 1890. Un anno avanti, Prc 3 
cisamente nel gennaio del 1889 erasi | 
pubblicato Les flaireurs di Chang È | 
van Leberghe, il cui contenuto era 
molto simile a quello dell’ Zutruse. 
Siccome la rappresentazione di FVai- 
reurs al Théàtre d° Art a Parigi se- 
guì quando l’ /nfruse era già stata 
conosciuta e apprezzata (si ricordi 4 
il successo della Princesse Maleine 
in conseguenza alla critica entu- 
siasta di O. Mirbeau) per togliere 
ogni equivoco il Mzeterlink dirigeva | 
al poeta Paul Fort una nobilissima — 
lettera che il Fort pubblica nel fa- 
scicolo di gennaio-marzo di Vers ef. 
Prose. In questa lettera il Maeterlink 
riconosce che non sono Les flaireurs - — 
che assomigliano a l’/nfruse, ma è 
il contrario, e, dopo avere affermato 


E pata he 


che il lavoro di van Leberghe è 


molto più vasto dell’ Zufruse e pone 
per il primo a nudo il dramma « secref 
unique, virtuel, innominable que nous 
recelons tous, depuis notre nais- 
sance, et avec tant de soins inutiles, - 
au plus profond de notre corps, » 
termina rendendo omaggio a « une — 
ame qui fut toujours la sceur aînée, 
l’ educatrice et la a prole ” dala 
sua. x 

Il gesto leale del M è DI raro 

nella repubblica letteraria interna- 

zionale, che vale la pena di segna- 
larlo. 


. UN nuovo PRorertILe. — La 
Bi lidorsipae Universelle segnala Ve- 
sperimento, fatto in Francia, di un 


( 
Gi dl 


Il 


Aida de una densità che va 


aio fido: 7.92: rame: 
9; piombo: 8.88; tungstene; 19). Una 
dega. di tnngstene e ferro ha una 
densità di 14. Una palla di tungs- 
ferro può perforare a 1000 metri 
‘una corazza che resista a 600 a una 
palla D. Ma il tungstene è prodotto 
in poca quantità... 


3° Comunicato. — Le Conseil Su- 
périeur actuel de l’Académie des 
Sciences de Griinwald, à Genève, 
est ‘composé | comme suit: Recteur 
de l’Académie: M. Dr. Georges von 
Weber; vice- -recteur: M. 
comte Ilinoki, commandeur de Malte; 
chancelier: M. Dr. Miecislao de 
Dunkszta; vice-chancelier: baron 
Arthur von Vietinghoff-Scheel. 
| Enreconnaissance de leurs grands 
mérites dans le domaine scienti- 
| fique, ont été promus au grade de 
professeurs honoraires: M. Casimir 
de Lubecki, Dr. en droit et phi- 
| losophie, chambellan apostolique ; 
M. Jean Basanowitch, Dr. en mé- 
| decine, président de la Société li- 
thuanienne des Sciences, à Wilna; 
M Paul Maystre, ingénieur des 
|travaux publics et des mines; 
M. Miecislao de Dovoyna Silvestro- 
«witch, magister en philosophie, rè- 
 dacteur de la Lithuanie; Mgr. Jean 
Natoli, Provicaire et Protonotaire 
| apostolique. — Son Altesse la Prin- 
| cesse Madeleine de Radziwill a bien 
| voulu accepter le titre de membre 
honoraire de l’Académie. 


ue IL QUARTO DI TONO DELLA MU- 
| sica. — Uno degli sforzi più co- 
Stanti dei musicisti ultramoderni è 


* 


< 


uovo proiettile in fungstene e ferro. 


colonel. 
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la ricerca del quarto e di tutti i 


sottomultipli fino all’ infinito, del 


tono. L’organo e il piano forte (l’ar- . 


. monia tradizionale e scolastica) han- 


no irrigidito il bel canto al passaggio 


| forzato e costante da semitono a se- 


mitono. Più che di trovare il quarto 
di tono, si tratterebbe dunque di 
trovare il modo di passare da un 
tono all’altro per infinitesimi, come 
possono ancora fare le voci non 
addomesticate nei conservatori o 
nelle scuole di musica e non assog- 
gettate a uno scopo di lucro, ma 
lasciate libere nel canto (come i pa- 


| stori sui monti e i marinai sulle 


acque). 


«i. Miss MaunMann—nella Review 
of Review di Aprile — studiando la 
Musica indiana, e propugnandone 
la diffusione come il mezzo più si- 
curo di intendere l’anima del popolo. 


. (Miss M. Mann osserva giustamente 


che il miglior modo di scoprire l’a- 
nima di qualsiasi popolo è di stu- 
diarla nelle arti) ci apprende che i 
canti indiani, come i nostri vecchi 
canti popolari, sono fatti con sesti 
di microtoni, che danno al canto e 
alla voce una elasticità meravigliosa. 

Avviene per la musica quello che 
per tutte le altre arti, e perfino nelle 
discipline più austere: dopo un lungo | 
tecnicismo in cui avevamo perduto: 
la visione delle fonti pure della 
ispirazione, queste fonti si ricercano. 
ansiosamente. Dopo aver trasfor- 
mato l’istinto primitivo con il tecni- 
cismo scolastico o nell’ organismo 
sistematico, ci si guarda. intorno: 


smarriti: dov’è più la nostra bella, 


la nostra calda ispirazione? Ed ecco 
sorgere la musica-colore, la pittura- 
musica, e il pragmatismo e 1’ intui- 
zionismo : tentativi vari di una rea- 
zione unica. « i 


RE “10 TORNO BIUME: 0,220 


«« WAGNER E LE DONNE. — La 


vita amorosa di Wagner, non meno 


rivoluzionaria e parossistica di ogni 
altro aspetto della sua vita, è nar- 
rata particolarmente in un volume 
di Julius Kapp (Parigi 1914). Minna 


Planer, la Schroeder Devrient, Jessy . 


Laussot la buona dispensatrice, Ma- 
thilde Wesendonk, la Maîer, la 
Meyer, la piccola Listz e finalmente 
Cosima Biilow. Non crediamo che 
questa pubblicazione sia utile, nè 
crediamo che si fosse resa neces- 
saria. La storia di Wagner non se 
ne avvantaggia per niente. 


+ a UNA NUOVA RIVISTA AMERICANA. 
— E uscita, a cura di M. Michael 
Monaham in South Norwalk (Con- 


. necticut) Z%e Phoenix « A Magazine 


of individuality » sorta sulle rovine 
del Papyrus. Il suo programma è 
« Coraggio nel pensiero e onestà 
nella espressione; perseguitare la 
viltà e la menzogna sotto qualsiasi 
forma; perseguire l’ideale ameri- 
cano; uno spirito di vera lettera- 
rietà; ‘una sana filosofia della vita 
che aiuti a sopportarne il peso ». 


Lo stile è vivace. La rivista esce 


con intenti battaglieri e tutta infor- 


. mata a un unico criferio, tanto più 


facilmente ottenibile in quanto è 


| per tre quarti opera di un uomo 
| solo, il Monaham. Contiene articoli 


politici, letterari, drammi, recensioni 
e pensieri spersi. Ne citiamo uno: 
“ La proposta di porre un busto di 
Washington in Westminster è stata 


poco gentilmente rifiutata dalla 
| stampa inglese che vede in esso 
un mortale nemico dell’ Inghilterra. 
‘I patrioti americani, osserva il M., 


‘amerebbero vedere il busto del loro 
grande statista in Westminster, fro- 


prio con quella epigrafe! » 


n critica ne n cia con ves 
tanto più che per certi musicologi 
(ad es. Willy Schmid della Mow- 
velle revue francaise) il Debussy è 
ancora un buon rappresentante della 


musica francese, che la moda sembra 


abbandonare per lo Strawinski, uno 
musicista più rumoroso e più « osten- È de: 
sibilmente originale ». Di fronte alla Sg 
barbarie raffinata e al meditato pri- © 
mitivismo di questo autore; il De- . 
bussy appare un musicista più se- 
vero e più austero. Le parisiennes 
hanno bisogno, adesso, di barbarie. wa 
È una moda un po’ ingenua. Passerà. 
Il mondo musicale autentico, quello. % si 
degli eruditi e dei veri amici della 
musica, attende tuttavia dall’autore - 
di Pelleas e dal musicista del S. Se- 
bastiano una grande opera che con- 
cluda la evoluzione, e sia il frutto del 
pensiero: di C. Debussy che nel suo — 
silenzio si prepara e si affina. Noi 
italiani che amiamo i grandi artisti | 

di Francia, ci sentiamo legati con 
quelli che attendono, di attesa fra- — 
terna. ASI 


+ Segnaliamo ai nostri lettori il 
QUESTIONARIO SULLA ANTIPATIA CON | 
cui Psiche, la Rivista di Studi psi ua 


cologici di Firenze, inizia una in- 


chiesta su questo sentimento mo- 


rale e sociale. Il questionario consta 


di 18 domande rivolte ai soci della As- 
sociazione per gli Studi Psicologici 
e ai conoscenti di essi. Alcune sono 
puramente teoriche, come la prima: 
« Credete che l'atteggiamento di op- 
posizione dell'individuo di fronte ai 


suoi simili si manifesti con stati 
. d’animo facilmente determinabili? 
Quali? »; la seconda è rivolta a co-- 


numero di dati 


dei nostri lettori che vo- 
‘conoscere l’intiero questio- 
| intendessero portare il loro 
No: a vana e stu- 


: > 2 Tipit Psiche di Agr 
roveranno ‘anche tadiento dove 


 schi iure essi possono arcate 
alla. | Associazione di Studi Psicolo- 
rici » Piazza Donatello 5A, Firenze. 
| Nello stesso n. 2 della Psiche 
Ci Bollettino della Associazione di 
Studi Psicologici riferisce due in- 
ressanti discussioni tenutesi nelle 
| sedute del 29 Marzo e del 26 A- 
 prile 1914 su La Psicologia della 
Conversione (relatore prof. Ferrando) 
_esull “Sonno (relatore ULSS Sal- 
— mon). — o 


. Sul VALORE DELLE RELIGIONI, 
foce al SEE conte- 


5 SE n di ale di Ultra, 
i ‘mando la realtà spirituale co-. 
v me unica realtà esistente e quindi 
| sola scienza perfetta il sapere spi- 
— rituale che è la Religione, e scienza 
dell ‘avvenire. la Teosofia che è 
| scienza per riguardo ai dati che 
- | raccoglie; filosofia per riguardo ai 
K ‘metodi che, ad elaborare questi dati, 
essa “adopra; sociologia. per i suoi 
effetti progressivi; etica e religione 
M ted di ideati assunti. 


i) 


o, (sr es.ila*. 


| Parlando della Teosofia, |’ Agabiti, 


: Ch nello stesso numero di Ultra 
| sconfessa nel modo più reciso la 
| Besant e lo Steiner trova modo diri- 


vendicare alla teosofia stessa la sua 
severa e superiore significazione, 
che la Besant e lo Steiner ànno. 
— a detta dell'A. — tratto in In- 


| ghilterra e in Germania a « signi. NE: 
| ficati strani e folli » con libri « er- +. 
rati e del tutto personali, che in - 


nulla o quasi in nulla rispecchiano 


la tradizione antica mondiale ». 


| «x UN POETA PRECURSORE DEL 
PRAGMATISMO. — E il poeta inglese 


Arthur Hugh Clough di cui la vita: 
e le opere danno l’ impressione di , 
una lotta continua — così la Revue 
Philosophique di Maggio — tra il 
pragmatismo e l’ intellettualismo. 
Secondo il Guyot (Essai sur la for- 
mation philosophique du poòte Ar- 
thur H. C.) il Clough avrebbe, cin-. 
quant’anni prima dello James, avuto 
il presentimento della nuova filosofia. 
Certo, la teoria nuova è, nel poeta, 


| elaborata. Ma è mostrata sia nel- 
l’ espressione del sentimento amo- 


roso, che si presenta a un tempo 
come confidenza e istinto; sia nel 
sentimento religioso. Tra le varie ten- 
denze (scetticismo, ateismo, teismo 
antropomorfico) egli ammette una 
nozione tutta intuitiva e vivente 
nella coscienza, fuor. d’ogni pro- 
cesso logico. Così l’azione che viene 
concepita i modo dinamico e in- 
ferno per se stessa, fuor d’ogni altro 
scopo che non sia la g/oria d’agire. 
Dall’altro lato, l’idealismo di questo 
poeta, di contro al suo pragmatismo, 
si rivela per la fede nel rowumeno 
che è una delle sue più salde cre- 
denze. 


gl giornale Les Droits de l hom- 


me del nostro amico PauL H. Loyson 


si è fuso col Courrier Europeen di- 
retto da CH. Parx SfAILLES. Ora: 


il giornale esce in 8 pagine coi due . 
titoli, è settimanale € costa per. 


l'Estero 12 franchi all’anno. Si pro- 
‘pone di fare opera di. propaganda 
democratica e di educazione inter- 
nazionale. Domandare NN. di saggi 
alla Amministrazione, rue de Va. 
renne; 12, Paris. 


+ Si è pubblicato il REFERENDUM 
su CeLIBaTo DEL CLERO, un ele- 
gante volume. di 250 pagine, posto 
in vendita al prezzo di L. 5 presso 
la Nuova Riforma, Napoli, via 
S. Antonio a Tarsia, 2 
| Tutti sanno che fu appunto questo 

Referendum che rimise sul tappeto, 
‘in Italia, la questione del Celibato 
del Clero, in modo da obbligare la 
stampa più autorevole ad occupar- 
| sene, con notevole ripercussione 
‘ nela stampa estera. L’attuale pub- 
blicazione riesce quindi più che mai 


opportuna: essa sarà sprone a fare. 


avanzare su la via delle riforme la 
coscienza pubblica, /a quale finirà 
der muovere l'autorità e segnerà 
‘una nuova campagna combattuta 
per la sincerità e la moralità. 


© «', CRISTIANESIMO SOCIALE. — Ab- 


| biamo già fatto menzione del Con- 
gresso Internazionale che i demo- 


| cratici cristiani intendono tenere a 


Basilea prossimamente, e precisa. 


| mente dal 27 al 30 settembre, Per 
ogni informazione concernente l’ or- 
ganizzazione e le iscrizioni, rivol- 
gersi per l’Italia al Segretario del 


| Comitato nazionale, dottor G. E. 


‘CCENOBIUM | À 


4 Pr polizie "del © 
gresso. — 1) Perchè ‘una trasfo 


. Edmond Stapfer: 


vanni: « I Protestanti 


Pant 


zione sociale s'impone ai ciistian 


come un dovere di coscienza? 2) È 
nostro atteggiamento di fronte aa 
‘socialismo organizzato; 3) Al Creta 


stianesimo e la pace universale. 


Si prenderanno inoltre in considera-. FOR 
zione alcune questioni attuali, come: RR: 
La Chiesa e lo sfruttamento delle 
razze così dette inferiori; il Cristia- 
| nesimo e l’alcoolismo; il Cristia- 

nesimo e la tratta delle. bianche. 
— Ardente desiderio dei promotori 


è che il Congresso di Basilea contri- 


+ BiLvcHNIs, rivista di studi re- 


‘buisca a stabilire relazioni fraterne. 

° tra i Cristiani sociali e i Sacialisti 
‘cristiani nel mondo intero, onde 
render possibile un’ unità di azione. 


ligiosi edita dalla facoltà della Scuola 


teologica Battista di Roma. — Som- 


mario del fascicolo di maggio I9I4: 

« Fede e immorta- . 
lità » nelle opere inedite di Giorgio | 
Tyrrell. — Silvio Pons: « Voltaire — 


Giovanni Pioli: 


giudice dei Pensieri del Pascal n. 7 


Mario Rosazza: « Fedi crepusco- | | 


lari ». — Per la Coltura dell'anima: 


Frank Duperrut: « Cristianesimo: 


religione spirituale (Pensieri) n. — 
‘ Adele Kamm: « Felici nelle afflizioni 


«La feden — 


(Pagine scelte), — N. Séderblom: $ 


« Il mondo della religione ». pere 
« Preghiera n. — Note | 


R. Tagore: 


e commenti: Antonio Vacdari: “ La d 


Civiltà Cattolica denunziall... — - 
e documenti: Salvatore Mastrogio- 
e*la Masso- 
neria ». A proposito dal el recente 


Congresso: socialista ». rosi Tra libri 


Voci. 


n 


Meille, corso Sempione n. ig Mix; e dist. RR par 
i ce Lang” i i Le 

e de 
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Fogli di pubblicità del CCENOBIUM, fascicolo Giugno 1914 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI LIBERI STUDI 
Sì pubblica tutti i mesi in fascicoli di circa 100 pagine in-8 grande 
Gli scritti in lingua francese sì pubblicano nell’originale 


PREZZI D'’ABBONAMENTO: 
Italia e Svizzera Un anno L.12 - Un fascicolo L. 1,00 
Per gli altri paesi RIO I 29 (de E Fr. 1,50 
DIREZIONE: AMMINISTRAZIONE: 


LUGANO MILANO 
Villa Ccenobium + SS DD Casella postale D12 


Gti abbonati del CENOBIUM hanno diritto di acquistare A PREZZO RIDOTTO 
i seguenti volumi: 

Almanacco del « Canobium» pel 1909. — Un volume in-16, compilato col 

concorso di 365 collaboratori, rilegato alla foggia antica in pergamena 

ed illustr. da 5 disegni giapponesi in nero e a colori, L.3,50 per L. 2,50 


Almanacco del u Canobium » pel r9r0. — Un collaboratore per ciascun giorno 
dell’anno. Un vol. in--16, di 288 pag., rilegato alla foggia antica in perga- 
mena ed illustr. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per L. 2,50 

Almanacco del « Conobium » pel 1911. — Un collaboratore per ciascun giorno 
dell’anno. Un vol. in-16, di 320 pag., rilegato alla foggia antica in perga- 
mena ed illustr. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per. L. 2,50 


Almanacco del uCanobium » pel 1912. — (Confessioni e Professioni di 
fede). Un bel volume di 360 fitte pagine, rilegato alla foggia antica 
in pergamena L. 5 per da 3 x $ n a Rene Bk a 
Almanacco del « Canobdium » pel 1913. — (Confessioni e Professioni di 
fede). Un bel volume di 376 fitte pagine, rilegato alla foggia antica 
in pergamena L. 5 per 5) $ 3 = 5 x era gr PI 


Almanacco del « Conobium » pel 1914. — (Confessioni e Professioni di fede). 
Un bel volume di xvi-316 fitte pagine dani alla e antica in per- 
gamena L. 5 per “o S . EL. 3, 


C. Wize: Le Beau, un Sa in-8 di 24 pagine L. 0,50 per L. 0,30 
M. MatERLINK: 72 Tesoro degli umili, un volume in-16 L. 2,50 per L. 1,75 
C. FLammarion: Luzern, un volume in-16.L. 2,50 per... eda RS 
Ruskin: Le fonti della ricchezza, un volume in-16 L. 2,50 per .. L. 1,75 
_ V. Huco: Post scriptum della vita, un volume in-16 L. 2,50 per L. 1,75 
‘F. Myers: La personalità umana e la sua sopravvivenza, due volumi in-16 


E RR PERE n i ge 330 
C. FLournov: Spirifismo e psicologia, un volume PPC in- S E: 
Per. ... Ai si Miei n E° È Set 4,00 


Norman AncELL: La pata illusione, un volume in-16 ;L, 2,50 per L. 1,75 
A. Cervesato: Piccolo libro degli eroi d’occidente, un volume in-16 L. 2 


e e... L: 1,50 
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si 


N Narotpone: 


SEA Ellenismo della Di 
VEL: 4,50 per LAT cai i 
Pi E. Berg: Dio. « concepito ‘come o bellesza. _ - Un volù 
ù se: Li 8 Rei ate. e 


guai 


d 
tà 
35 


Intorno all "un: 
da Kant 7 


pr 195 0,40 | 


volui nel s in-8, Face per LOT RT 26 Papa 1,40. 
Ori, A Les metodo e ses Hd 


a la spesa del Tuco doo "i z Sa ) 
ume in-16 di 339 pesieri ;58 f; per 

ERA SE E RTAS LI "Li 3=. 
Una volume in8 di 220 pagine i 3,50 


Ioni 


li possibili agli Abbonati | È 
o completare le. annate Ù 


- CAMERE. ELEGANTI In CASA SIGNORILE. SE, dx 


por al 


LR tai 


| COMODITÀ MODERNE | | CUCINA ACCURATA — 


Propr. BARAGETTI, Via Canova 2 D) (primo piano) 


LE ‘ACQUE DI COLONIA ella > Nesi CS St 
- Profumeria. DE BAY & 
4 5, rue des Allemands e GINEVRA w a 
. rs sono RINOMATE Cal LA LORO. FINEZZA 1 LE LORO PROPRI di 16 i 
È : 7 Lt Un litro . 
5 e I 3a Le | Mezzo litro 
ad n 1 degne tie dd 


DEE Si domandano mano le se po pl 
di J. pt Sarauzo - Si cera: Lt fat 


Banco Suizo Sudamericano 
_ ZURIGO : BUENOS: AIRES :: LUGANO —— 
; du situano PI Versato Fr. 10.000.000 
Agenzia di LUGANO: Quai Vincenzo Vela, n. 29 
ala 9 incarica di "asti "ipetasline bancaria coll’ Argentina 
v ed'altri Stati dell’ America del Sud. Fa incassi, sconti, anticipi 


sopra ‘effetti ed altri documenti di: commercio. sull’Argentina. 
Accettazioni ‘di ‘tratte, ‘informazioni: speciali sopra ‘affari com 


- merciali- e bancari, della ‘Repubblica “Argentina; impiego di: 


capitali, compera: e vendita: di titoli, argentini, amministrazione \ | 


dî: proprietà site in ‘quella’ Repubblica. 


Pet maggiori schiarimenti Tivolgersi alla 
DIREZIONE. 


Il primo volume di quest'opera 
grandiosa —'opera»universale nel 
contenuto, schiettamente mazio- 
nale d’impronta, ‘originale “nel 


disegnoy ne attesta’ l’importanza, 


| Na: II eil pregio; Essa. costituisce il 
(M') Ji vero*scrigno»di. coltura, ‘per gli 


wir italiani .d’ogni. ceto; di consulta- 

DI RETTA_DAII Sy T PRE "MOLI Lzione per .tutti.gli studiosi, ‘che 
vi.trovarno, notevolmente svilup- 

pate, not solo/le nozioni di col 

tura ‘generale;ma anche. quelle 

fondamentali delle arti e mestierî, 

le mozioni pratiche di economia 


domestica, d’igiene, delle. malat- | |l 


tie, delle: cure è dei.rimedi ;.non- 
chè prontuari; bibliografie, ecc. 
E; inoltre, preZiosissimi ‘elementi, 
nuovi? nelle Enciclopedie : 
off la TRADUZIONE in greco (an- 
5 » fico.e moderno), latimo, francese, 
Spagnuolo, inglese, tedesco; delle 
principali voci italiàne; il VOCA- 
È BOLARIO ETIMOLOGICO; il os 
‘CCABOLARIO. DEI SINONIMI; 


DIZIONARIO: DEI NEOLOGISMI 


(italiani: e: stranieri) ‘entrati nel- 

l’ùso; i. DIZIONARI SPECIALI 
“ (araldica, astronomia; aviazione, 

enimmistica, ‘filatelica, ‘geogra- 
Sofia; nautica, sport, ecc, hi: 


: Si pubblica.a fascicoll settima» 
7 : nali 4: due dispense di otto pa 
gine ed'una tavola, sotto ‘eleginie copertina, è în Vendita presso librai ed edicole al presso di cent. 


SI elcevono abbon..al'2° vob. di 50 fascicoli: fatine Soon E 
: Ir + È in vendita il r.0 “pilu dell’ opera: 
e; Légato hi Wi impressa e-oro fino L'. 15, :: Legato 10° brochure ‘forte-L. 12, cal 
‘=== Rivolgersi alla CASA EDITRICE SONZOGNO, in Milano, via Pasduirolo, 14 
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| LIBRAIRIE LAROUSSE, 13-17 Rue Montparnasse - Pari © i] 


# TOUT TRAVAILLEUR INTELLECTUEL doit posseder ut 


DICTIONNAIRE LAROUSSE 


Les'Dictionnaires Larousse, célèbres «dans ‘le monde. entier,. offrent 
dans tous'les ordres de connaissances Ta- documentation la plus précise 
et. la. plus «interessante; »ce. sont des ‘auxiliaires indispensables \et. qui 
épareneront en bien des cas de longues recherches dans ‘des iii gegio 
spéciales. 


ÉDITIONS DE TOUS PRIX: 


Grand Dictionnaire Larousse, en: 77 volynes: Le plus vaste répertvirà 
encyclopédique' du monde èntier. 24.300 pagés (format 32°x(26), 2,804 gra: 
vures...Broché, 650 francs; relié demi -Chagrin, 750 francs! (RAGRISO de 
paiement: demander les: conditions. 


Nouveau Larousse illustré er Azit volumes: Le: plus slceok: le- plus 
remarquablement. ‘docrimente et “le plus. magnifiquement illustre des 
{grands dictionnaires encyclopédiques. 7600. pages (format 32x26), 237.000 
articles; 49.000 gravures, 504 cartes-@n noir: et en couleurs, 89 planches 
»en ;icouleurs. Broché.. Lt 00230franes 
Relîe demi-chagrin (veliure originale dé GRASSET) bra (4275, franos 
Payable 10 ‘franes.par moîs-pour la;France, VAlgérié,la, Tunisie, PAlsace- 
Lorraine, la Belgique.et'la Suisse ;.25 francs tous les deux mois pour l’Italie, 
i PAllemagne, P.Autriehe-Hongrie: —-Au-comptant, t0:°%. d'escompte. .i! 


vLe Larousse: pour t0us, eh dest volumes, Encyelopedie è la ‘portée de 
tous,. condensant,sous. ine forme pratique .et peu -couteuse une, documen. 
tation bonsidérable dans tous; les genres-dé connaissances: — 1950‘pages- 
‘(format 21 X\30.5}, #7:825 Erayures; 216 cartes ‘en noif et eri conleurs; 
t8; planches;en. couleurs.Broché , . 30, francsy 
elié. demi-chagrin (reliure ‘originale da ‘G. Miur) ‘(0° 45 franes, 
Payable:5s-franés tois les deva mois :pourla France, V'Algerie la-Tunisie;. 
‘PiAlsace-Lorraine; la Belgighé et la Suisse. Au comptant, 10°/,.d’escompte. 


Petit Larousse \illustré en un. volume, le plùs. complet‘ des diction: 
vnairs manuels. 1664-.pages (format Ri X 20), 5800 gravures, 130 tableaux © 
et'Tzo: cartes' eni hoir.et en couleurs.Relie; soi Fd ; relié PORSI Fr. 7; 50. 
Ajouteur 1 fr, pour envoi. franco). 7A Jia i FER I 
ia Spécimers sur) demande ci 


re» 


tIda Ud périodiau ue cnoeyolopédigue 


LAROUSSE MENSUEL; ILLUSTRÉ 


Publie sous' la ‘direction de Claude Augé:-Tiént au courant de tout 
‘sous la. forme da. plus pratique, forme la mise à jour indéfinie” des Die. 
tionnaires Larousse.et de toutes les encycelopedies.: Paraît.Ie premier sa- 
‘medi: du mois. Le numéro illustré.de- nombreusés gravures;, o pa 75: 

“x Abonnement d’un an'(Unioh ‘Postale) Fr. 9/50. 
UEn venté: “Fome 1 (années: 1907-1910); i--Tome II années s9rDI | 
ua Cale, vol. broché d$, Fr.; ARE pas 


